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sur]: DE L’HISTOIRE D’ALADDIN ,

OU

x4 LAnrn’zunvnrnnnusn.

-vr
L A mère d’AIaddin  qui avoit vu le
sultan se lever ,et se retirer , jugea bien
qu’il ne reparoîtroit pas davantage ce
jour-là , en voyant tout le monde sor-
tir. Ainsi elle prit le parti de retour-
ner chez elle. Aladdin qui la vit ren-
trer avec le présent destiné au sultan ,
ne sut d’abord que penser du succès

, I »
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(le son vo age. Dans la crainte où il
étoit qu’e le n’eût quelque chose de
sinistre à lui annoncer , Il n’avoit pas
la firme ld’dt’tv’l’ir la bouche pour lui

demanâer quelle nouvelle elle lui ap-
portoit. La bonne mère qui n’avoil.
jamais mis le dans le palais du
sultan , et qui n’avait pas la moindre
son-naissance de ce W33; mon
ordinairement, tira son s de em-
barns «où iléboit-,en hii disant avec
une grande naïveté : « M9n fils , j’ai

vu le sultan , et je suis blen persua-
dée qu’il m’a vue aussi. J’étais placée 4

devant lui, et permane ne rem ê-
choit de me voir; mais il étoit si ort
occupé par tous ceux qui lui parloient
à droite et àfauche , qu’il me faisoit
compassion e voir la peine et la Pa-
tience qu’il se donnoit à les écouter.
Cela a duré si lqng-t’emps , qu’à [a

’ En je crois qu’il ’s’est ennuyé , car il

s’est levé sans ’qu*o’n s’ygttehdît, et Il

s’est ’rètité assez brusquement , sans
Vouloir entendre quantité d’autres

ersonnes qui éroîen’t en ’ranngour
ni panier à leur four. Cela ’m’a’f’ait



                                                                     

couru ARA!!!» u 5.
cependant un “grand En. effet ,
je commençois à; perdu? muance, et
gémis fatiguée davier.
murer debout sr, longtemps a me».
il n’y a rien de, gâté: le 1.15.3 manquerai

pas d’ .. retournes. 9 kan-sultan
ne sera, peut-être pas, 31. muyâza .  

Quelqu que fût Ahddm,
il fut contrant daselœnœmtm: devenu
excuse a. â de. 581911421! de mmm. Il
eut au moins la Mandat; de voir
que sa mère, avoit, fait la démarche la
plus dijüçjle, qui étoit de. soutenir la:
vue du. sultan , et d’as. qu’à
l’exemple de qui. J11, 8.360161.“
parlé en .83 même . elle n’hésnenpn
pas ansa. à 3’“; uittev de, la (mamm-
sion dont elle. mit chargée , nanti
le moment fëYQËablÇ de hai par; 1’ sa

présenteroit. “LeIçndemin, d’ami grand madi).
Fue le 1mm précédent , la mère d’A-

addin alla, encore au. palaiædu sultan
avec le présent: de platanes; main
son v, age fut inutile: elle. trouva la.
porpe u divan fermée, et elléapprit
qu’xl ni)! avoit de conseil que de deux
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jours l’un , et qu’ainsi il falloit qu’elle

revint le jour suivant. Elle s’en alla ,
porter cette nouvelle à son fils , qui
ut obligé de renouveler sa patience.

Elle y retourna six autres fois aux
jours marqués , en se plaçant toujours
devant le sultan , mals avec aussi peu
de’suœès que la première; et peut-
être qu’elle y seroit retournée cent
autres fois aussi inutilement, si le
sultan , qui la voyoit toujours vis-à-
Vis de lu] à chaque séance , n’eût fait
attention à elle. Cela est d’autant plus
probable , qu’il n’y avoit que ceux
qui avoient des requêtes à présenter
qui approchoient du sultan , chacun à
leur tour, pour plaider leur cause dans
leur rang 5 et la. mère d’Aladdin n’é-

mit point dans ce cas-là.
Ce jour-là enfin , a rès la levée du

consell , quand le su tan fut me
dans son appartement, il dit à son
grand visir: « Il y a déjà quelque
temps que je remarque une certaine
femme qui Vient réglément chaque
jour que je tiens mon COHSBll , et qu!
porte que que chose d’enveloppe dans
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un linge; elle se tient debout depuis
le commencement de l’audience jus-
qu’à la En, et affecte de se mettre
toujours devant m01. Savez-vous ce
qu’elle demande ? n “

Le grand vrsir qur n’en savoit pas
plus que le sultan , ne voulut pas
néanmoins demeurer court. «Sire ,

répondit-il , votre Majesté n’ignore
pas ne les femmes formentsouvent
des p aimes sur des sujets de rien z
celle-ci apparemment v1ent porter sa
plainte devant votre Majesté sur ce
qu’on lui a vendu de la mauvaise-fa-
rine , ou sur quelqu’autre tort d’aussi
peu de conséquence. n Le sultan ne
se satisfit pas de cette réponse; a Au
premier jour du consell, reprit-il,
sr cette femme revient , ne manquez-
ras de la faire appeler , afin que je
entende. a Le grand visir ne lur ré-

pondit qu’en baisant la main et en la
portant élu-dessus de sa tête , pour
marquer qu’il étoit prêt à la perdre s’il

manquoit a exécuter l’ordre du sultan.
La mère d’Aladdiu fêtoit déjà fait

une habitude si grande de paroître au
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conseil devant le sultan, qu’ elle com?-
toitsa peine pour rien , pourvu qu’el e
fît connoître à son 518 qu’elle n’ouo

blioit rien de tout ce qui dé en-
duit d’elle pour lui 69m laite. lle
retourna donc au palais rieur du
conseil; et elle se plaça à l’entrée
du divan vis-à-vis le sultan , à sonor-
dinaire.

Le grand visir n’avoit encore 00m-
inencé à rapporter aucune affaire
quand le sultan a rçut la mère d’A-
laddin. Touché compassion de la
longue patience dont il avoit été té-
moin: a: Avant toutes choses , .dç
crainte gut? yous, ne l’oubliez, dit-1!
au gram vxsxr , voilà la femme dont
’e vous parlois dernièrement; faites-
a venu, et commençons patronnen-

(1re et par expédier l’affaire qui l’amè-

ne. a Aussitôt le grand visu montra
cette femme au chef des baissiers qui
étoit debout , prêt à recevoir ses or-
dres , et luicommanda d’aller la pren-
dre et de la faire avancer.

Le chef des huissiers vint jusqu’à
la mère d’Aladdin 5 et au signe qu’il
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lui Et , eue, le &uivit jusqu’au pied du
trône du sultan , Où il la laissa pour
aller 5g ranger à sa. place. pré; du.
grand. visu.“ . v .  .

La mèrg d’ALaddm , immune par.
l’exemplede tantd’autres qu’elles avoit

vu aborder le sultan , se amena le
front contre le qui couvroit. les
mmh? dg trône, et deüuü
encet tu u’àœ-. sa! ,, .
commandallâîeqse relayer.a v , schwa,

I et 43101133 « Bonne fanue, ni ditle
sultan , xly a bug-temps.qu “mm;
VOIS venir à, mon , et agar

. re! à l’entrée. depuls, le. .oommeqcç:
ment jusqu’à la fin agnelle: agatise

vous amène La? a .La, mère d’Aladdin 86 PÏQSW
une madi; fois, après. avom 93-.
tendu ses pankas si et quand 81,1% Âme
relevée : a Monar ne 2511748333“; 98.
monarques du me. a, dut-.6119, avant

A d’exposer à “ne Maiçsté le, suie; 9x-

lraçrdiqaim «et même page, “’19?
’ croyable, qui me fau pupitre gavant

spa trône sublime, je lav suppbe de
me pardonner la hardiesse, pour ne
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pas dire l’impudence de la demande
que je viens ui faire : elle est si peu
commune , tille je tremble , et que
j’ai honte de, a proposer à mon sul-
tan. 1) Pour lui donner la liberté en-
tière de s’expliquer, le sultan com-
manda que tout le monde sortît du
divan , et qu’on le laissât seul avec
son grand visir ; et alors il lui dit
qu’elle-pouvoit parler et s’expliquer
sans crainte. ’
’ La mère d’AIaddin ne se contenta

pas de la bonté du suit-an , qui venoit
de lui Épargner la peine qu’elle eût
pu son rir en parlant devanttout le
monde ; elle voulut encore se met-
tre à couvert de l’indignation qu’elle

avoit à craindre de la pro osition
u’elle devoit lui faire , et à aquelle

i ne s’attendait pas. a Sire, dit- elle
en reprenant la parole , j’ose encore
supplier votre Majesté , au cas qu’elle
trouve la demande que j’ai à. lui faire,
offensante ou injurieuse en la moin-
dre chose, de m’assurer auparavant
de son pardon , et de m’en accorder
la grâce. a « Quoi que ce puisse être,
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repartit le sultan , je vous le pardon-
ne dès-à-présent, et Il ne vous en
arrivera pas le moindre mal : parlez
hardiment. n

Quand la mère d’Aladdin eut pris
toutes ses précautions , en femme qui
redoutoit la colère du sultan sur une
proposition aussi délicate que celle
qu’elle avoit à lui faire, elle lui ra-
conta fidèlement dans uelle occa-
sion Aladdin avoit vu a princesse
Badroulboudour, l’amour violent que
cette vue fatale lui avoit inspiré, la
déclaration u’il lui en aven faite,
tout ce qu’e le lui avoit représenté
pour le détourner d’une passion non
moms mjurieuse àsa Majesté, qu’à la
prmcesse sa Elle. « Mais, continua-t-
elle , mon fils , bien loin d’en profiter
et de reconnoître sa hardiesse, s’est
obstiné à y persévérer jusqu’au, point

de me menacer de quel u’action de
déses oit si je refusois e venin de-
man er la princesse en mariage à
votre Majesté ; et ce n’a été qu’après

m’être fait une violence extrême , que
j ai été contrainte d’avoir cette com-

: a F3
N.-
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plaisance pour lui ,, de quoi je sup-
plie encore une fois votre Majesté
de m’accorder le pardon, non-seule-
ment à moi, mals même à Almldin
mon fils , d’avoir; en la pensée- témé-

raire d’aspirer à une si haute al-
lianœ. a

Le sultan écouta tout ce diæOurs
avec beaucoup de douceur et de. bon-
té, sans donner aucune marque de
colère ou d’indignatioxi, et même
sans prendre la demande en raillerie.

Mais avant de donner réponse à
cette bomba femme, il lui demanda
æ que c’étoit que ce qu’elle avoit ap-

porté envelop dans un linge. Aussi-
tôt elle prit e vase de porcelaine
qu’elle avoit mis, au pied du trône
avant de se prosterner , elle le déq
couvrit et le présenta au sultan.

On ne sauroit exprimer la surprise
et l’étonnement du sultan, lorsqu’il
vit rassemblé dans ce vase tant de
pierreries si considérables , si pré-
cieuses , si parfaites , si éclatantes,
et d’une grosseur telle qu’il n’en avoit

point encore vu de pareilles. Il resta
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quelque temps 51ans une-si grande ad-
mirauon , qu’à en étoit Immobile.
Après être’enfin reVemràlui, 11 reçut
le résent des mains de la mère (PA.-
Ia din ,en s’écriant avec un transport
de îo’xe: u Ah , que cela est beau!
Que cela est riche! n Après avoir ad-
miré et manié presque toutes les

pierreries î’un’e après Taut’re, en les

prisant chacune par Ï’endroit  , ni les
distinguent Il se tourna du coué de
son grandVvîsir 5 et En lui montrant
le vase 2 “a Vois , dit -il , et conviens
qu’on ne peut rien voir apponde de
plus riche etde plus arfait. a Le vi-
sir en fut charmé. a Eh bien , conti-
nua le mitan , que dis du d’un tel
présent? N’est-il pas digne de la prin-
Lesæ ma fiÏle , et .“ne puis -- je pas la
donner à ce rix-làïà celui qui me
la fait daman et?» ” ’

Ces paroles mirent le grand visîr
dans une Étrange agitation. Il j avoit
gnelque temps que le eultan-Iul avoit
au entendre que son Intention émit

de damer la rincesse saline en m51-
riage à un à; qu’il aVOit. Il cran
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gnit, et ce n’étoit as sans fondement,
que le sultan , éb oui par un présent
sr riche et si extraordinaire , ne chan-
geât de sentiment. Il s’apfrocha du
sultan ; et en lui parlant l’oreille :
a Sire , dit-il ,von ne peut disconve-
nir que le présent ne soit digne de
la princesse; mais je supplie votre
Majesté de m’accorder trms mois
avant de se déterminer : j’espère qu’a-

vant ce temps-là, mon fils , sur qui
elle a eu la bonté de me témorgner
qu’elle avoit jeté les eux, aura de
quoi lui en faire un un plus grand
EP); que celu1 d’Aladdln , que votre

ajesté ne connoît pas. n Le sul-
tan , qumque bien persuadé qu’il
n’étoit pas possible que son grand
visir pût trouver à son fils .de quel
faire un présent d’une auSSI grande
Valeur à la princesse sa lille , ne
laissa pas néanmoins de l’écouter ,
et de lui accorder cette grâce. Ainsi,
en se retournant du côté de la mère
d’Aladdin , il lui dit : a Allez , bonne
femme , retournez chez vous , et di-
tes à votre fils que j’agrée la proposi;

r
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tian que vous m’avez faite de sa part,
mais que le ne purs mener la prin-
cesse ma e , ne je ne lui aie fait
faire un ameub ement qui ne sera

- prêt que dans trois mais. Ainsi reve-
nez eu ce temps-là. n

La mère d’Aladdin retourna chez
elle avec une joie d’autant plus gran-
de, que , par rapportà son état , elle
avoit d’abord regardé l’accès auprès

du sultan comme impossible , et que
d’ailleurs elle avoit obtenu une ré-
ponse si favorable , au lieu qu’elle ne
s’étoit attendue qu’à un rebut qui l’au- “

toit couverte de confusion. Deux cho-
ses firent juger à Aladdin; quand il
vit entrer sa mère , u’elle lui appor-
toit une bonne nouve le: l’une , qu’el-
le revenoit (le meilleure heure qU’à
l’ordinaire; et l’autre; qu’elle avoit
le visage gai et ouvert. tu Hé bien,-
ma mère , lui dit-il , dois-je espérer?
Dois-je mourirde désesporr u ? Quand
elle eut quitté son voile et qu’elle se
fut assise sur le sofa avec lui : a Mon
fils , dit-elle, pour ne vous pas te-
nir trop long - temps dans Placem-

v1. a
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tude , je commencerai par vous dire ,
que bien loin de songer à mourir ,
Vous avez tout sujet d’être content. a
En poursuivant son discours elle lui
raconta de quelle manière elle avoi
eu audience avant tout le monde , ce

ni étoit cause qu’elle émit revenue
t e “si bonne heure ; les précautions
qu’elle avoit prises pour faire au sul-
tan , sans qu’il s’en offensât , la pro-

sition de mariage de la princesse
Ëdroulboudour avec lui, et la r6-
fonse toute favorable que le sultan
ui avoit faite de Isa propre bouche.

Elle ajouta que, autant qu’elle en
. won juger par les marques que
e sultan en avoit données, le pré-

sent , sur tëntes choses , avoit fait uln
uissant e et sur son es ’ r e

géterminer à la ré nsgnflasgurable
gu’elle rapportoit. a: e m’y-attendois

’autant moins , dit-elle encore , e
le grand visir lui avoit parlé à l’oreille
avant qu’il me la fît , et que ie crai-
gnms qu”il ne le détournât de abon-
ne volonté qu’il pauvoit avoù- pour
Vous.»
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Aladdin s’estima le plus heureux

des mortels en apprenant cette nou-
velle. Il remercia sa mère de toutes“
les peines qu’elle s’étoit données dans

la poursuite de cette affaire, dont
l’heureux succès étoit si important
pour son repos. Et uoique dans l’im-
patience où il étoit e jouir de l’objet
desa ion, trois mon lui parussent

d’une onguent extrême , il se dispo-
sa néanmoins à attendre avec patien-
œ , fondé sur la parole du sultan,
31:51 regardoit comme irrévocable.

enliant qu’il comptoit non-seule-
ment les heures v, les jours et les se-
maines, mais même jus u’aux mo-
mens , en attendant que e terme fût
passé, environ deux mois s’étaient
écoulés, nanti la mère , un soir en
voulant umer la lampe s’a rçut
qu’il nfy avoit plus d’huile ne la
maison. Elle sortit pour en aller
acheter ; et en avançant dans la ville ,
elle vit e tout y étoit en fête. En
effet , les ontiques au lieu d’être fer--
ruées, étoient ouvertes; en les or-
noit de feuillages , on y préparoit des
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illuminations , chacun s’efforçait à.

qui le feroit avec plus de pompe et
r e magnificence pour mieux martiner
son zèle. Tout le monde enfin c on-
noit des démonstrations de joie et de
réjouissance. Les rues étoient même
embarrassées par des officiers en ha-
bits de cérémonie , montés sur des
chevaux richement harnachés et en-
vironnés d’un rand nombre de valets
de pied qui al oient et venoient. Elle
demanda au marchand chez qui elle
achetoit son huile , ce que tout cela
signifioit. a D’où venez-vous ma bon-
ne dame , lui dit-il ? Ne savez-vous
pas que le fils du grand visir épouse
ce soir la princesse Badroulboudour ,
lille du sultan P Elle va bientôt sortir
du bain , et les ofliciers que vous
voyez , s’assemblent pour lui faire
«mège jusqu’au palais où se doit faire
la cérémonie.»

La mère d’Aladdin ne voulut pas
en apprendre davantage. Elle revint
en si grande diligence , u’elle rentra
chez elle presque hors d’ laleine. Elle
trouva son fils qui ne s’attendait à rien
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moins qu’à la fâcheuse nouvelle qu’el-
le lui apportmt. « Mon lils , s’écria-
t-elle, tout est perdu our vous! Vous
comptiez sur la be e promesse du
sultan , il n’ en sera rien. n Aladdin
alarmé de ces paroles : a Ma mère ,
reprît-i1 , par quel endroit le sultan
ne me tiendroit-il pas sa promesse ?
Comment le savez-vous? » a Ce soir,
repartit la mère , le fils du grand visir
épouse la princesse Badroulboudour
dans le pa ais. n Elle lui raconta de
quelle manière elle venoit de l’ap-
prendre , par tant de circonstances ,
qu’il n’eut pas heu d’en douter.

A cette nouvelle , Aladdin demeura
immobile , comme s’il eût été frap-
pé d’un coup de foudre. Tout autre
que lui en eût été accablé ; mais une
jalousre secrète l’empêche d’y demeu-

rer long-temps. Dans le moment 11 se
souvint de la lampe quilui avoitlété
si utile jusqu’alors; et sans aucun em-

rternent en vaines paroles contre
e sultan , contre le grand visir, ou

contre le fils de te ministre, il dit
seulement: u Ma mère , le fils du
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grand visir ne sera peut-être pas cet-
te nuit aussi heureux qu’il se le pro--
met. Pendant que je vais dans ma .
chambre pour un moment, préparez-
nous à souper. n

La mère d’Aladdin comprit bien
que sôn fils vouloit faire usage de la
lampe pour empêcher , s’1lét01t pos-
sible , que le mariage du E19 du grand
visir avec la princesse ne vînt jusqu’à
la consommation , et elle ne se trom-
pait pas. En effet, quand Aladdin
fut dans sa chambre, 11 prit la lampe
merveilleuse u’il y avon portée , en
l’ôtant devantqles yeux de sa mène ,
après “que l’appantion du génie lui
“eut fau une si grande peut; il prit;
dis-je , la lampe , et il la frotta au
même endroit que les autres fois. A
l’instant , le géme parut devant lui :

a QUE VEUX-TU , dit-il à Aladdin ?
ME VOICI PRÊT A T’OBÈIR COMME
TON ESCLAVE , ET m: TOUS aux QUI
ONT LA LAMPE A LA MAIN, MOI m
Les AUTRES ESCLAVE DE L A LAMPE ! n

« Ecoute , lui dit Aladdin, tu m’as
apporté jusqu’à present de quoi me
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nourrir, guand j’en ai eu besoin, il

s’agit pr . .tout autre 1mportance. J ’a1 fait de;
seutement d’une alfaire de

g- à l mander en manage au sultan la rin-

En

œsse Badroulboudour sa ülle. I me
l’a promise , et il m’a demandé un
délai de trois mois. Au lieu de çenir
sa promesse , ce soir , avant le terme

0 échu, illamarie au fils du grand vi-
sir: je viens Qe I’Ërendre, et la
chose est certame. , que je te de-
mande , c’est que , dès ne le nouvel
époux et la nouvelle pense seront
couchés , tu. les enlèves, et que tu
llçs apportes 1c: tous deux dans leur.
H.

«Mou manu, reprit le génie,“
vus T’OBÈIR. AS-TU AUTRE CHOSE
A un COMMANDER? n

u Rien autre chose pour le gré-
sant, repartit Aladdin. » En meme

’ temps legénie disparut.
Aladdm revint trouver sa mère ;

il soupa avec elle, avec la même tran-
uillité qu’il avoit coutume de le faire.
près le sou r il s’ençreunt uelqye

temps avec e edu manage de “a pun-
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cesse , comme d’une chose qui ne
tl’embarrassoit plus. Il retourna à. sa
chambre , et il laissa sa mère en li-
berté (le se coucher. Pour lui il ne se
coucha pas , mais il attendit le retour
du génie , et l’exécution du comman-
dement qu’il lui avoit fait.

Pendant ce temps-là tout avoit été
gréparé avec bien de la magnificence

ans le palais du sultan pour la célé-
bration des noces de la princesse , et
la soirée se passa en cérémonies et
en réjouissances jusque bien avant
dans la nuit. Quand tout fut achevé ,
le fils du grand Visir , au signal que
lui fille chef des eunuques de la prin-
cesse , s’échappa adroitement , et cet
olïicier l’introduisit dans l’apparte-
ment de la princesse son épouse jus-
ëuîà la chambre où le lit nuptial
tait préparé. Il se coucha le pre-

mier. Peu de tem s après , la sulta-
ne, aoCompagnée Ve ses femmes et de
celles de la” princesse sa fille , amena
la nouvelle épouse. Elle faisoit de
grandes résistances selon la coutume
des nouvlles mariées. La sultane aida
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a la déshabiller, la mit dans le li:
comme r force; et après l’avoir
embrass e en lui souhaitant la bonne
nuit, elle se retira avec toutes les
femmes; etla dernière ui sortit fer-s
ma la porte de la chataire. ’

A peine la porte de la chambre ’
fut fermée , ne le génie, comme
esclave fidèle e la lampe , et exact à.
exécuter les ordres de ceux qui ol’ -
voient à la main, sans donner le
temps à l’époux de faire la moindre
caresse à son épouse, enlève le lit
avec l’époux et l’épouse, au grand
étonnement de l’un et de l’autre-5 et

en un instant le transporte dans la
chambre d’Aladdin , où il le pose.

Aladdin qui attendoit ce moment
avec impatience , ne souffrit pas que
le fils du grand visir demeurât cou--
ahé avec la princesse. « Prends ce
nouvel é ux, dit-il au génie, en-
ferme-le ans le privé , çt reviens-de-
main matin un peu alprès la pomte
du Jour. n Le 3éme en eva aussltôt le
fils du grand VlSil’ hors du lit en che-
mise, et le transporta dans le heu
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qn’Aladdin lui. avoit dit , où ille laissa
après avoir jeté.sur lui un souille
qu’il sentit depuis la tête jusqu’aux
fleds , et-qui l’empêcha de remuer de

a 1613C? V Bd f la  ne ne, a a e in Iand’AladÆm a: la Pïuœsae mul-
boudour,i ne lui tmt pas néanmoins
un long discours , lorsqu’il se vil
seul avec elle. a: Ne craignez rien ,
adorable princesse , lui dit-il d’un air
tout passionné , vous êtes ici en sûr
relé , et quelque violent que soit l’ao
mon que je ressens pour votre beau-
té et pour vos charmes , il ne me fe-
ra jamais sortir dea bornes du pu»
fond respect que je vous dois. SI j’ai
été forcé , ajouta-HI , d’en venir à
cette extréImté , ce n’a pas été dans

la vue de vous oHènser, mais pour
empêcher qu’un musse rival ne vous
possédât, contre role donnée
par le sultan votre p mon ma fau
Veut. a

La princesse qui ne savoitrien de
(es particularités , fit fort u d’antan-
mon à tout ce qu’Alad ’11 lui put
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dire. Elle n’étoiit nullement en état
de lui répondre. La fia eur eÏ’l’éton-

meurent où elle étoit une aventure
si surprenante et si peu attendue ,
l’avaient mise dans un tel état , qù’A-

laddin n’en put tirer aucune parole.
Aiaddin n’en demeura 3319: : il prit
leparti de 18e déshabr er, et il se
mucha à la du. Bis du grand

» visir , lestes marné du côté de la prin-
cesse, après avoir en la précaution
de meure un sabre entre la rincesse
et lui, pour marquer qu’i mérite-ë
roitd’en être puni s’il attentoit à son

honneur. »Aladâin content d’avoir ainsi pri-
vé son “rivai du bonheur dont il s’était

flatté de jouir cette nuit-là, dormit
assez taquinement.- B n’en fut pas
de même de la princesse Badroul-
boudeur : de sa ne il ne lui étoit ar-.
rivéde 3passer Une nuit aussi fâcheu-
se et aussi désagréable que celiez-là 5 et
si l’on veut bleu faire réflexion au
lieu et à l’état où l! génie auroit laissé

18515 du âtmâ visir , on jugera que
ce nouve époux la i passa d’une
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manière bancoup plus affligeante.
Le lendemain , Aladdin n’eut pas

besoin de frotter la lampe pour ap-
peler le génie. Il revint à l’heure
qu’il luinavoit marquée, et dans le
temps qu’il achevoit de s’habiller:

a ME ’VOICI , dit- il à Aladdin.
QU’As TU A ME COMMANDER î? n

«Va reprendre, lui dit Aladdin, le
fils du grand visir où tu l’as mis; viens
le remettre dans ce lit, et reporte-le
où tu l’as pris dans le palais du sul-ï
tan. n Le génie alla relever le fils du
grand visir de sentinelle , et Aladdin
reprenoit son sabre quand Il reparut.
Il mit le nouvel époux près de la

4 rincesse , et en un instant il reporta.
le lit nuptial dans la même chambre
du palais du sultan d’où il l’avait ap-

porté. kIl faut remarquer qu’en tout ceci
le génie ne fut aperçu ni de la prin-
cesse, ni du fils du grand Visir. Sa
forme hideuse eut été capable de les
faire mourir de frnyeur. Ils n’enten-
dirent même rien des discours en-
tre Aladdin et lui; et ils ne saper-I n
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curent que de l’ébranlement du lit
Et de leur transport d’un lieu à un
autre: c’était bleu assez pour leur
donner la frayeur qu’il est- aisé d’ima-

giner. »Le génie ne venoit que de ser le
lit nuptial en sa place , quan le sul-
tan , curieux d’a rendre comment
la princesse sa Il; avoit passé: la.
ramière nuit de ses noces, entra
ans la chambre our lui souhaiter

le bon “our. Le Eh; du grand visir
morfon u du froid qu’il avoit souffert
toute la nuit, et qui n’avoit pas: en-
core eu le temps de se réchauffer ,
n’eut pas sitôt entendu qu’on ouvroit
la porte , qu’il se leva , et passa dans
une garderobe où il s’étoit déshabillé

le soir. . *Le sultan a procha du lit de la
princesse , la Lisa entre les deux
yeux , selon la coutume , en lui sou-
haitant le bonjour, et lui demanda
en souriant comment elle se trouvoit
de la nuit passée; mais en relevant
la tête, et en la regardant avec plus
d’attention , il fut extxêmement sur-.

v1. 5
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“pris de lavoir dans une grande mélan-
colie, et de ce qu’elle ne lui marquoit
ni parla rongeur qui eût pu lui
monter au’wsage , m par aucun au-
tre Signe , ce u1 eût pu satisfaire sa
curiosité. Elle ni jeta seulement un
regard des plus tristes , d’une ma-
nière qui marquoit une grande af-
fliction , ou un grand mécontente-
ment. Il lui dit encore quelques pa-
roles; mais comme il Vlt qu’il n’en

uVoit tirer d’elle, il s’imagina qu’elle

e faisoit par “pudeur ,I et il se retira.
Il ne laissa pas néanmoins de soup-
çOnner qu’il y avoit que! ue chose
d’extraoniina-ire dans son 51 ence ; ce
qui l’obligea d’aller sur-le-champ à
l’appartement de la sultane , à qui il
lit le récit de l’état où il avoit trouvé
la princesse , etde la réception qu’elle
lui avoit-faite. a: Sire , lui dit la sul-
tane , cela ne doit pas sur rendre
votre Majesté: il n’y a pas e nou-
velle mariée qui n’ait la même rete-
nue le lendemain de ses noces. Ce
ne sera pas la même chose dans deux
ou trois jours: alors elle recevra le
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sultan son père comme elle le. doit.

Je vais la voir, ajouta-belle, et i0
suis bien trompée , si elle me fait la
même accueil. »

Quand la sultane fut habillée , elle
se rendit à l’appartement de la prin.
cesse , qui u’étoit pas encore levée:
elle s’a procha de son lit, et elle lui
donna le bon jour , en l’embraSSant;
mais sa surprise fut des plus grandes,
non-seulement de ce qu’elle ne lui
répondoit rien , mais même de ce
quAen la iegardant , elle s’aperçut
qu’elle étçit flans un grand abatte-
ment , qui lui fit juger qu’il lui étoit
arrivé quelque chose u elle ne pé-
nétroit Pas. a Ma lille , ui dit la sul-b
une , doù vient que vous repentiez
si mal aux caresses que je vous fais ?
Est-ce avec votre mère que Vous dea-
vez faire toutes ces façons? Et don;
tez-vous.que je ne son pas instruite
de ce qui peut arriver dans une para
reille circonstance que celle. où vous
êtes? Je veux bien croire que vous
n’avez pas cette pangée , il faut donc-
qulü vous sait. arrivé quelqulaune
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chose ; avouez-le-moi franchement,“
et ne me laissez pas plus long-temps
dans une inquiétude qui m’acrable. n

La princesse Badroulboudour rom-
pît enfin le silence par un grand sou-
plr: a Ah, madame et très-honorée
mère, s’écria-belle , pardonnez-moi ,
si j’en manqué au respect que je vous
dois! J’en l’esprit si fortement occupé

des choses extraordinaires qui me
sont arrlvées cette nuit, que je ne
surs pas encore bien revenue de mon
étonnement nide mes frayeurs, et que
j’ai même de la peine à me recon-
naître moi-même. n Alors elle lui
raconta avec les couleurs les plus vi-
ves , de quelle manière, un instant
a rès u’elle et son époux furent cou-

és, e lit avoit été enlevé et trans-
rté en un moment dans une cham-

re mal-propre et obscure , où elle
s’était vue seule et séparée de son
époux , sans savoir ce qu’il étoit de-
venu , et où elle aVoit vu un jeune
homme , lequel, après lui avoir dit
quelque paroles que la frayeur l’avait
empochée d’entendre , s’était couché
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avec elle à la place de son époux ,
après avoir nus son sabre entr’eHe
et lui , et que son époux [un avoit été
rendu , et le lit rapporté en sa place
en aussi peu de temps. (a Tout cela
ne venoit que d’être fait, ajouta-t-
elle , quand le sultan mon père est
entré dans ma chambre ; j’étois si ao-
cablée de tristesse , que je n’ai pas eu
la force de lui répondre une seule pa-
role; Aussi je ne doute pas qu’il ne
soit indigné de la manière dont j’ai
reçu l’honneur qu’il m’a fait; mais
i’espère qu’il me pardonnera quand
11 saura ma triste aventure , et l’état
pitoyable où je me trouve encore en
ce moment. n

La sultane écouta fort tran nille-
ment tout ce que la princess vou-
lut bien lui raconter; mais elle ne
voulut point y ajouter foi. u Ma fille ,
lui dit-elle, vous avez bien fait de ne
point 1er de cela au sultanvotre
Père. ardez-vous bien d’en men dire
a personne: on vous prendrmt pour

. une folle , si on vous entendoit parler
de la sorte. n a Madame, reprit la.



                                                                     

50 LES un.“ ET UNE murs,

princesse, je puis vous ass’urer que
Je vous parle de bon sans; vous pour-
rez vous en informer à mon é oux , il
vous dira la même chose. » a e m’en
informerai , repartit la sultane 5 mais
quande m’en parleroit comme-vous,
je n’en semis pas plus persuadée que
je le suis. Levez-vous cependant , et,
ôtez-vous cette imagination de l’es-
prit; il feroit beau voir ne vous
troublassiez par une pareil e vision
les fêtes ordonnées pour vas noces ,
et qui doivent se continuer plusieurs
jours dans ce palais et dans tout le
royaume! N’entendez-vouSÆas déjà.

les fanfares et les concerts e trom-
ettes , de tymbales et de tambours P
ont cela vous doit inspirer la joie et

le plaisir , et vous faire oublier tou-
tes les fantaisies dont vous venez de
me parler. » En même temps la sul-
tane appela les femmes de la prin--
cesse; et après qu’elle l’eut tint le-
ver , et qu’elle l’eut vue se mettre à
sa toilette , elle alla à l’appartement
du sultan; elle lui dit (ne quelque
fautalsie avoit passé v ritablement

h..-l A”:
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par l’esprit de sa fille , mais que ce
n’était rien. Elle Et appeler le ills du
visir , pour savoir de hü (iuçlquç (:119-
se de ce ne la princesse m avplt du;
mais le aïs du visir ni s’estimoit in-
üniment honoré de ’alliance du sul-
tan , avoit pris le Fax-Hi de dissimuler.
«Mon gendre, luxdnt la sultane, dites-

moi , êtes-vous dans le mêmemtéte-
ment ne votreépouse ? n «Madame,
reprit e fils du visir , oserois-je vous
demander à quel sujet vous me faites
cette demande? » a Cela suffît , re-
partit la sultane ; je n’en veux passa-
v01r davantage : vous êtes plus sage

qu’elle. » .Les réjouissances continuèrent tou-
te la journée dans le palais; et la sul-
tane qui n’abandonna pas la primes-j
se] D’OUhIia rien pour lui iBSpirer la
joze , et pour lui faire prendgedpan
au); divertissemens qu’on lm on-
n01t par diffërentes sortes de specta-
cles ; mais elle étoit tellement frappée
des idées de ce qui lui étoit arrivé la
nuit , qu’il étoit, aisé de voir “qu’elle

en étau tout occupée. Le fils du
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grand visir n’étoit Pas moins accablé
de la mauvaise nuit qu’il avoit pas--
sée; mais son ambition le fit dissi-
muler ; et à le voir , personne ne
douta qu’il ne fût un époux très-
heureux.

Aladdin qui étoit bien informé de
ce qui se passoit au palais“, ne douta
pas que les nouveaux mariés ne dus-
sent coucher encore ensemble , mal-
gré la fâcheuse aventure qui leur étoit
arrivée la nuit d’auparava nt. Aladdin
n’avoit point envie de les laisser en
repos. Ainsi, dès que la nuit fut un
peu avancée , il eut recours à la lam-
pe. Aussnôt le génie parut, et fit à
Aladdin le même com liment que
les autres fois , en lui o ram: son ser-
vice. a Le fils du grand visir et la
princesse Badroulhoudour, lui dit
Alandin , doivent coucher encore en-
semble cette nuit; va , et du moment
qu’ils seront couchés, apporte-moi
le lit ici, comme hier. n

Le génie servit Aladdin avec au-
tant de fidélité et (l’exactitude ne le
jour précédent: le fils du grau visir
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passa la nuit aussi froidement et aussi
désagréablement qu’il l’avoit déjà fait,

et la princesse eut la même mortifi-
cation d’avoir Aladdin ur compa-

on de sa couche , le sage posé en-
tr’elle etlui. Le génie , suivant les
ordres d’AIaddin, revint le lende-
main, remit l’époux auprès de son
épouse , enleva le lit avec les n01:-
veaux mariés, et le re orra dans la
chambre du palais où il ’avoit pris. s ’

Le sultan , a rès la réception que
la princesseBa roulboudour lui avoit
faite le jour précédent , inquiet de sa-
voir comment elle aur01t passé la
seconde nuit , et si elle lui feroit une
récéption areille à celle qu’elle lui
avoit déjà illite , se rendit à sa cham-
bre d’aussi bon matin , out en être
éclairci. Le fils du gram]; visir , plus
honteux et plus mortifié du mauvais
succès de cette dernière nuit ne de
la première , à peine eut enten u ve-
nir le sultan, qu’il se leva avec pré-
ciîietation , et se jeta dans la garde-

ro .Le sultan s’avança jusqu’au lit de la
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, princesse , en lui donnant le bon jour;

et après lui avoir fait les mêmes ca-
resses que le jour précédent: «Hé
bien , ma fille, lui dit-il , êtes-vousœ
matin d’aussi mauvaise humeur que
vous l’étiez hier? Me direz-vous com--
ment vous avez ssé la nuit? n La

rincesse garda il: même silence ; et
e sultan sÎaperçut lqu’elle avoit l’es-

prit beaucoup moms tranquille , et
qu’elle étoit lus abattue que la pre-
mière fois. IFne douta pas que quel-
que chose d’extraordinaire ne lui fût
arrivé.Alors, irrité du m stère qu’elle

lui en faisoit: « Ma fil e , lui dit-il
tout en colère et le sabreà la main ,
ou vous me direz ce que vous me ca-
chez , ou je vais vous couper la tête
tout-à-l’heure. n

La rincesse , plus effrayée du ton
et de En menace du sultan offensé ,
que de la vue du sabre nu , rompit
enfin le silence z u Mon cher re et
mon sultan , s’écriaTt-elle les armes
aux yeux , je demande rdon à vo--
tre Majesté, si je l’ai o ensée. J’es-
père de sa bonté et de sa clémence
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qu’elle fera succéder lapompassion à
hmm“; , quand je lu1 gluai fait le
récit fidèle du triste et pitoyable état
ou je me suis trouvée toute cette nuit
et touteia mit passée. n i

Amies ceçréambUIe qm appaisa et
qui attendrît un peu le sultan , elle
lui raconta Edèlement tout ce! ui lui
étoit arrivé pendant ces deux fâcheu-
ses nuits , mais d’une manière si ton-
chante qu’il en fut vivement pénétré

de douleur , l’amour et par la
tendresse qui avoit pou? elle. Elle
finit par ces paroles : « SI votre Ma-
jeslé a le .momdre glome sur le récit
que je mens de lm fane , elle peut
s’en mformer de [époux qu’elle m’a

donné. J e suis rsuadéel qu’il ren-
dra à la vérité e même témoignage
que je lui rends. n r ’

Le sultan entra tout de bon 3ans
la peine extrême qu’une aventure -
aussi surprenànle devoit avoir causée

V à la princesse: « Ma une , lui dit-il,
vous 1:qu grand tort de ne vous être
pas exphquée à niai dès hier sur une
affaire ansa étrange que celle que
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vous venez de m’apprendre , dans Ia-
quelle je ne prends pas moins dîmée
rêl. que vous-même. Je ne vous ai
pas mariée dans l’intention de vous
rendre malheureuse , mais plutôt dans
la vue de vous rendre heureuse et
contente , et de vous faire jouir de
tout le bonheur que vous méritez ,
et que vous pouvlez espérer avec un
époux u1 mavoxt paru vous conve-
mr. E acez de votre esprit les idées
fâcheuses de tout ce que vous venez
de me raconter. Je vals mettre ordre
à ce qu’il ne. vous arrive pas davan-
tage des nu1ts auss1 désagréables et
aussi peu supportables que celles que
vous avez passées. n

Dès que le sultan fut rentré dans
son appartement , il envoya appeler
son grand v131r : et V131r , lu1 drt-ll ,
avez-vous vu votre fils , et ne vous a-
t-il rien dit? n Comme le grand visir
lui eut ré ondu qu’il ne l’avait pas
vu , le su tan lui üt le récit de tout
ce que la princesse Badroulboudour
venoit de lui raconter. En achevant :
a J e ne doute pas , ajouta-Fil: (ille-
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ma fille ne m’ait dit la vérité ; je serai
bien aise néanmolimœd’en avoir la

confirmation r e moi e de
votre Bis : allelzm, et demancîïï- ni ce

qui en est. n I I’ . «
Le grand mar ne leëra pas d’al-

ler joindre son fils ; .il lui fit part de
ce que le sulltan yenon-de .llll commu-
mquer, au! lm enjmgmt de ne lui
pomt d riaivénté , et de lui dire
si toutce a étoit vrai? a Je ne vous la
déguiserai pas , mon père , lui répon-
dit le fils , tout ce que la Princesse av
dit au sultan est vrai; mans elle n’a
pu. lui dire les mauvais traiterons”
qul m’ont fans en mon par-neu-
ber , les voicl: Depuis mon mariage
j ai passétdeug: nuits les plus cruelles
gu’on pugsse Imaginer , et je 11:31 pas

’expressxon pour vous décrue au
juste et avec toutes leurs circonstan-
ces les maux que j’al soufferts. Je ne
vous rle pas de la frayeur que “ai
eue e.me sentir enlever quatre ois-
dans mon lit, sans voir qm enlevoit
le lit et le ïtransportoit d’un lieu à:
un autre, et sans pouvoir ünaginer

va 4
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gomment- oela s’est ’u faire. Vous
Jugerez vous-même e l’état fâcheux
ou Je me surs trouvé lorsque je vous
dual que j’ai passé deux nuits debout o
et nu en chemise dans une espèce de
privé étroit ,, sans avoir la liberté de
remuer de la» place ou j’étois posé ,
et sans pouvoir faire aucun mouve--
ment, quoiqu’il ne parût devant
moivaucun obstacle qui “t vraisem-
blablement m’en emp ber. Après
cela , il n’est pas besoin de m’étali

tire plus au long ur vous faire le
détæul de mes sou rances. J e ne vous
caqherai pas que cela ne m’a point
empêché d’avoir peur la princesse
mon épouse tous es sentimens d’ .-
mour , de respect et de reconnaissan-
œ u’elle mérite ; mais je vous avoue
de ne foi qu’avec tout l’honneur et
tout l’éclat ui rejaillit sur moi d’a-
voir épousé a fille de mon souverain,
j’aimerois mieux mourir que de vi-
vre plus-long-tem s dans une si
hai-ne alliance, s’il aut essuyer des
ammans aussi désa bles- que
ceux que j’ai déjà. son èrts. Je ne

nul-A-;.-
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doute point que la prùncesse hersoit
dans les mèmes sentimens que moi“;

. et elle vœnviendra aisément que notre
l , séparation n’est pas moms nécessaire

e pour son repos que pour le mien.
,« Ainsi, mon  re, 1e vous supplie par
5, la même [en esse .qu1 vous aparté à
c. me procurer un s1 grand honneur,
m de faire agréer au sultan que notre
l- mariage soit déclaré nul. »r -
a - Quelque grande que fût l’ambition

du grand vizir de voir son fils gen-
dre du sultan, la ferme résolution
néanmoins où il le vit de se séparer

i de la princesse, fît qu’il ne jugea pas
à propos 51e lui proposer d’avoir en-
core partance au moins quelques
jours pour éprouver si cette travers?
ne finiroit point. Il le laissa, let Il
œVint rendre réponse au sultan, à

i il avoua de bonne foi que la
ose n’était que trop vraie , après

ce qu’il venoit d’apprendre de son
5.13. Sans attendre même que le sul-
un lai parlât de rompre rle maüage,
à quoiol voyoit bien qu’il n’étoit que

trop disposé,:il. le supplia de Para
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mettre que son fils se retirât du pa-
lais , et qu’il retournât auprès de lui,
en prenant pour prétexte qu’il n’était

pas juste que la princesse fût expo-
sée un moment de plus à une per-
sécution si terrible pour l’amour de
son fils.

Le grand visir n’eut pas de ine
à obtenir ce qu’il demandoit. ès ce
moment le sultan qui avoit déjà ré-
solu la chose , donna ses ordres pour
faire cesser les réjouissances dans sa:
palais et dans la ville , et même dans
toute l’étendue de son royaume , où
il fit expédier des ordres contraires
aux premiers ; et en très-peu de temps
toutes les marques de joie et de tré-
jouissances pu liques cessèrent dans

- toute la ville et dans le royaume.
.z Ce changement subit et si peu
attendu , donna occasion à bien des
raisonnemens différons z on se de-
mandoit les uns aux autres d’où pou-
voit venir ce contre - temps; et l’on
n’en disoit autre chose, sinon qu’on
air-oit vu le grand visir sortir du pa-
lais, et se retirer chez lui accompa-
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gué de son fils , l’un et l’autre avec un
air fort triste. Il n’y avoit qu’Aladdin
qui en savoit le secret , et ni se ré-
âouissoit en lai-même de ’heureux
succès que l’usage de la lampe lui
procurait. Ainsl, comme 1l eut ap-
pris avec certitude que son rival avoit
abandonné le Palais , et que le maria»
ge entre la princesse et lui étoit rom-
u absolument, il n’eut pas besoin
e frotter la lampe davantage , et

d’ap 1er le génie pour empêcher
u’i ne se consommât. Ce qu’il y a

de articulier, c’est que ni le sultan ,
ni e grand visir, qui avoient oublié
Aladdin et la demande qu’il avoit fait
faire, n’eurent pas la moindre peu»
sée qu’il pût avoir part à l’enclume-

ment qui venoit de causer la dissolu-
tion du mariage de la princesse.

Aladdin cependant laissa écouler
les trois mais que le sultan avoit niar-
qués pour le mariage d’entre la prin-
cesse Badroulboudour et lui; il en
avoit compté tous les jours avec grand
soin - et uand- ils furent achevés,
dès le len emain il ne manqua pas

IQ
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d’envo er sa même au lais ut faire
souvenir le sultan de sgaparâo. a
. La mère d’Aladdiu alla au lais
comme son Els lui avoit dit , et e le se
présenta à l’entrée du divan , au mêè.

me endroit qu’auparavant. Le sultan
n’eut as plutôt jeté la vue sur elle ,
qu’il, a reconnut,“ et se souvint en
même .temps de la demande qu’elle
lui aven faute , et du temps auquel il
l’avoit remise. Le grand visit- lui faiar
soit alors le rap ri d’une affairai:
a Visir, lui dit e sultan en l’inter-
rompant , j’aperçois la. bonne femme
qui nous Et un 51 beau plésent il y a
quelques mais; faites-la venir; vous
reprendrez votre rapport quand je
l’aurai écoutée. n Le grand visât en
jetant les yeux du côté de l’entrée du
divan , apercut aussi la mère d’Alada-
din. Aussitôt il appela le chef des
huissiers , et en la lui montrant , il
lui donna- ordre de la faire avancer. J

La mère d’Aladdin s’avança jus?
qu’au pied du trône , où elle se pros--
terna selon la coutume. Après qu’elle
se fut relevée. le sultan lui demanda



                                                                     

coures ARABES. 45
ce ’elle souhaitoit. k Sire ,. lui rée

it-elle , je me présenœenœre
Ëgvant le trône de votre Majesté ,

ur lui représenter au nom d’Ahd-
in mon fils , que les trois mais après

lesquels elle l’a remis sur la demande
que j’ai en l’honneur de lui faire , sont
expirée , et la supplier de vouloir
bien s’en souvenir. n

Le sultan , en prenant un délai de
trois mois pour répondre à la de-
mande de cette bonne femme la pre--
nière fois qu’ll l’avait vue, avoit cru
qu’ il n’entendroit plus parler d’un ma,

nage ’il regardoit comme un con-
venu ,6 à laprincesse sa e, à reg
garder seulement la bassesse et la
pauvreté de la mère d’Aladdm’gËlhi

paroissoit devant lui dans un habll -’ A
ment fort Gemma». Lavsomnilanpn
cependant qu’elle venoit de lm fane
de tenir sa parole 3 lui parut embatra
ressaute : il ne jugea asà pre K3 de
lui répondre sur-lecgam I 5 k con-
sulta son grand visir, al ll-mrqna,
la répugnance qu’il gavon à ponclura

le manage de la pnnoesse avec un
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inconnu, dont il“supposoit que la
fortune devoit être beaucoup alu-des-
sous de la lus médiocre.

Le grau visir n’hésita pas à s’ex-
pliquer au sultan sur ce qu’il en pen-
soit. «a Sire , lui dit-il , il me semble
qu’il gr a un moyen immanquable
pour luder un maria ne 31 dispropor-
tionné , sans qu’Alud in , quand rué.
me il seroit connu de votre Majesté ,
guisse s’en plaindre: c’est de mettre

princesse à un si haut prix, que
ses richesses , quelles qu’elles puis-
sent être , ne puissent y fournir. Ce
sera le moyen de le faire désister
d’une poursuite si hardie , pour ne pas
dire si téméraire , à laquelle sans
doute il n’a pas bien pensé avant de
s’y engager. a

Le sultan a prouva le conseil du
and visir. Ir se tourna du côté de

a mère d’Aladdin 5 et après quel-
ques momens de réflexion : or Ma

V bonne-femme , lui dit-il , les sultans
doivent tenir leur parole; je suis prêt
à tenir la mienne , et à. rendre vo-
tte fils heureux par le mariage de la
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princesse ma lille 5 “mais comme je ne
puis la marier que ]e ne sache l’avan-
tage qu’elle y trouvera ,Ivous direz à
votre fils que y’accomphrai ma paro-
le , dès qu il m’aura envoyé quarante
grands bassins d’or massif, pleins à
comble des mêmes choses que vous
m’avez déjà présentées de sa part ,
portés par un pareil nombre d’escla-
ves nous , qui seront conduits par
quarante autres esclaves blancs , jeua
nes, bien faits et de belle taille, et
tous habillés très-magnin ement:
Voilà les conditions auxque es je suis
prêt à lui donner la princesse ma fille.
Allez , bonne femme , j’attendrai que
vous m’a portiez sa réponse. » l

La m e d’Aladdin se prosterna
encore devant le trône du sultan , et
elle se retira. Dans le chemin ,1 elle
rioit en elle-même de la folle ima-

’nation de son E15. «x Vraiment;
isoit-elle , où trouvera-Fil tant de

bassins d’or , et une si grande quarra
tité de ces verres colorés pour les
remplir? Retournera-t-il dans le son-
terrain dont l’entrée est bouchée ,
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pour en cueillir aux arbres ? Et tous
ces esclaves tournés comme le sultan
les demande, où les prendrant-il ?
Le voilà bien éloigné de sa préten-
tion; et Àe crois qu’il ne sera guère
contem- e mon ambassade. a Quand
elle fut rentrée chez elle , l’esprit
rempli de toute: ces nées, qui lui
faisoient croire qu’ laddin n’avoit

lus bien à espérer : m Mon fils , hi
gît-elle , je vous conseille de ne plus
semer au mariage de la prinœ5se Ia-

roulboudour. Lesultan , àla “évité,
m’a reçue avec beaucoup de bonté,
et je crois qu’il étoit bien intentionné

pour vous; mais le grand visir , si  
ne me trompe , lui a fait changer-Â:
sentunent , et vozgs pouvez le présu-
mer comme mon sur 0e que vous
allez entendre. Après avou- repré-
senté à. sa Majestérque les trois mois
étoient expirés , et que je le priois de
votre part de se souvenir de sa pro-
messe , je remarqmli qu’il naine fit
la réponse que  e vais vous dire , qu’a-
près avou- paré base uquue temps
avec le grand Viêt. a mère d’A-



                                                                     

courus muras» v 47
Kaddin fit un récit très-exact à son fils
de tout ce que le sultan lui avoit dit ,
et des conditions auxguelles il con-s
sentiroit au mariage e la“ princesse
saille avec lui. En finissant: a Mon
En , lui dit-elle, il attend votre r6-
ponee-; mais entre nous i, continua-t»
elle en souriant, je crois qu’il amen-a

du long-temps.» -« Pas si long-temps que vous croi-
riez bien , ma mère , œprit Alan-
(En ; et le sultan ses-trompe lui-même
s’il a cru , par ses demandes exor-
bitantes, me mettre-“hors d’état de
songer Ma princesse Badrroulboud’our;
Je rdatlendois à d’autres (inimitée
insurmontables , on Qu’il marnoit
mçn incomparable princesse à un
pnx beaucoup plus» haut; mais à
présent je 3ms content , et ce qu’i!
me demande est peu de chas? en

raison de ce que je seras en
état de lui donner pour en obtenir la
possession. Pendant ne je. vais sans
5er à le satisfaire , ez nous cher-
cher de quoi dîner , et laissez-moi
faire. , À V V . A .
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Dès que la mère d’Aladdin fut
sortie pour aller à la provision , Abd;
dia prit la lampe , et 1l la frotta: dans.
l’instant le génie se présenta devant

lui; et dans les mêmes termes que
nous avons déjà rapportés, il lui de-
manda ce qu’il avoit à lui comman-
der, en marquant Qu’il étoit rêt à
le servir. Aladdin lui dit: a e sul-
tan me donne la princesse sa fille en
mariage; mais auparavant il me dé
mande quarante grands bassins d’pr
massif et bien esans , pleins à com-
ble des fruits u jardin où “ai pris
la lam e dont tu es esclave. l exige
aussi (il): moi que ces quarante bas-
sms soient portés ar autant d’es-
claves noirs, précé és par quarante
esclaves blancs, jeunes, bien faits ,
de belle taille , et habillés très-riche-
ment. Va , et amène-moi ce présent
au plus tôt, afin ne je l’envoie au
sultan avant qu’il ève la séance du
divan. » Le génie lui dit que son
çommandement alloit être exécuté
incessamment; et il disparut.

Très-peu de temps après le génie
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se fit revoir accompagné des qua-
rante esclaves nous, chacun char é
d’un bassin d’or massif du ids e
vin t marcs sur la tête , eins de
par es , de dinmans , de rugis et d’é-
meraudes mieux choisies , même
Pour la beauté et pour la. grosseur ,
que celles qui av01ent déjà été pré- »

semées ad sultan; chaque bassin
étoit couvert d’une toile d’argent à
fleurons d’or. Tous ces esclaves , tant
noirs que blancs , avec les plats d’or ,
occupoient presque toute la maison ,
qui étoit assez médiocre , avec une
Petite cour sur le devant , et un petit
gandin sur le derrière. Le génie de-
,manda à Aladdin s’il étoit content , et
s’il avoit encore quelqu’autre com-
mandement à lui faire. Aladdin lui
dit qu’il ne lui demandoit rien davan-
la e , et il disparut aussitôt.
. a mère d’Aladdin revint du mar:
ohé; et en entrant elle fut dans une I
grande surprise de voir tant de monde
et tant de richesses. Quand elle se fut
déchargée des provisxons qu’elle ap-
portOIt , elle voulut ôter le voile qui

VI. 5
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lui couvroit le visage ; mais Aladdin
l’en a Ma mère , dit-il, il
n’y a pas de temps à perdre: avant

e le sultan achève de tenirledivan ,
i est important que Vous retourniez
au palais, et que vous y conduisiez
incessamment le résent et la dot de
la princesse Ba roulboudonr qu’il
m’a demandés , afin qu’il juge ar
ma diligence et par mon exactitu e,
du zèle ardent et sincère que j’ai ââ
me procurer l’honneur d’entrer dm
son alliance. n

Sans atiendre la réponse de sa mè-
re , Aladdin ouvrit la porte sur la
rue; et il fit défiler successivement
tous cœ esclaves , en faisant toujours
marcher un esclave blanc suivi d’un
esclave noir , chargé d’un bassin d’or
sur la téter, et ainsi jusqu’au dernier.
Et après 311e sa mère fut sortie en
suivant le ernier esclave noir, il fer-
ma la porte , et il demeura tranquil-
lement dans sa chambre avec l’espé--
rance ne le sultan , après ce présent’
58,1 “il l’avoit demandé, voudroit
bien. erecevoirenlin pour son gendre.

Il.“
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Le premier eSCIave blanc iétiait

sorti de la maison d’Aladdin, gîtait En
arrêter tous les passans qui l’aperçu,
rem ; et avant que les quatrewingm
esclaves , entremêlés de blancs et de
nous, eussent achevé de sortir , la
me se trouva pleine d’une grande
foule de peuple qui accouroitde toutes

11s our vou un s ectacle si 1-
Æue l; si extraordllmire. L’hm
ment de chaque esclave étoit si riche
en étoffe et en pierrexies,.que led
meilleurs connaisseurs ne, crurent pas
se tromper en faisant monter chaque
habit à plus d’un million. La grande
ïo raté, l’ajustement bien entendu

c habillement, la bonne gri-i
ce , le air, la taille uniforme il)
avantageuse de chaque esclave “leur.
marche grave à une distance égala
les uns des autres, avec l’éclat
pierreries” d’une grosseur mmm
enchâssées autour de leurs 06th
d’9r massif dans. une belle symég
me , et les enseignes aussi depm
rias attachées à leurs bonnçta qui
étoient d’un “goût tout partneuüer,
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mirent toute cette foule de spectateurs
dans une admiration si grande , qu’ils
ne fouvoient se lasser de les regarder
et e les conduire des yeux aussi loin

u’il leur étoit possible. Mais les rues
toient tellement bordées de peuple ,

3:: chacun étoit coutramt de rester
s la place où il se trouvoit.

Comme il falloit Passer par plu.
sieurs rues pour arriver au palais,
cela fit qu’une bonne partie de. la vil-
le , gens de toutes sortes d’états efde
conditions , furent témoins d’une
pompe si ravissante. Le premier des
quatre-vingts esclaves arrlva à la por-
te de la première cour du Palais; et
les portiers qui s’étaient mis en haie
dès qu’ils s’étaient aperçût .que cette

file merveilleuse approc ou, le pri-
rent pour un roi , tant il étoit riche-
ment et magnifiquement habillé ;
ils s’avancèrent pour lui baiser le has
de sa robe ; mais l’esclave instruit par
le génie , les arrêta ,“ et il leur dit gra-
vement: u Nous ne sommes que des
esclaves ; notre maître paraîtra quand
Il en sera temps; n
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Pl)? Le premier esclave , suivi de tous
l“ 1.5 les autres , avança jusqu’à la seconde
“à? cour qui étoit très-spacieuse , et où la
110“ maison du sultan étoit rangée pen-
VN5 dam la séance du divan. Les officiers
l la à la tète de chaque troupe , étoient
es“! d’une grande magnificence; mais elle

fut effacée à la présence des quatre-
pl“ vingts esclaves porteurs du présent
la)! d’Aladdin , et qui en faisoient eux-
17 mêmes artie. Rien ne arut si beau
6’- ni si éc atant dans toute a maison du
“à sultan ; et tout le brillant des seigneurs
N de sa cour qui l’environnoient , n’éa
p? toit rien en comparaison de ce qui
si se présentoit alors à sa vue. a , ’
le? - Comme le sultan avoit été averti
la; de la marche et de l’arrivée de ces esæ
pü claves , il avoit donné ses ordres. ur
ia- Ies faire entrer. Ainsi , des qu’x S se
il? présentèrent, ils trquèrent l’entrée du
gré divan libre, et ils y entrèrent dans un
L? bel ordre, une partie à drone , et
l’autre à anche. Après qu’ils furent
au? tous en et qu’ils eurent formé un
132i grand demi-cercle devant le trône du

Sultan , les esclaves noirs posèrent
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chacun le bassin ’ils portoient sur
le tapis de pied. 1T: se prosternèrent
tous ensemble en frappant du front
poutre le tapis. Les esclaves blancs
firent la même chose En même temps.
Ils se relevèrent tous 5 et les noirs en
le faisant , découvrirent adroitement
les bassins qui étoient devant eux ,
et tousdemeurèrent debout, les mains
çroisées sur la poitrine , avec une
grande modestie, I i ALa mère d’Aladdin , qui cepenâaut
s’était avancée jusqu’au pied du trô-

ne , dit au sultan , après s’être pros-
ternée: u Sire, Aladdiu mon fils
n’ignore pas que ce présent qu’il en-,
yoieà votre Majesté, ne son beau-
coup axa-dessous de ce que mérite la
princes“; Badroulboudour; il espère
néanmoins que votre Majesté l’aura

our agréable , et qu’elle voudra bien
alaire agréer aussi à la princesse ,

avec d’autant plus de conEance , qu’il
aitâché de se conformer à la 0011-.
dltlon qu’il lui a plu de lui impo-
sar. n
. Le sultan n’étoit pas en état de
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faire attention-au compliment de la
mère d’Aladdm. Le premier coup
d’œil sur les quarante bassins d’or, I ,

leins à comble des joyaux les plus
grillais, les plus échtans, les plus pré-
cieux que l’on eût jamais vus au mon-
de, et les quatre-vingts esclaves qui pax
rossoient autant de rois, tant parleur.
bonne mine quepar la richesses;
la magnificence surprenante de leur
habillement , l’avait frappé d’une mar:

nière qu’il ne pouvoit revenir (lem
admiration. Au lieu de répondre au
çompliment de la mère d’Aladdin ,
Il s’adresse au grand visu; qui ne
pouvoit comprendre luivméme d’où
une-51 grande profusion de riches-ses
pouvoit être venue. u Eh bien; VlSlr ,
dit-il publiquement , que,  pensez-
vous de celui , quel qu’il puissejêtre ,Ü
qui m’envoie un préseng si riche et a:
extraordinaire , et que m mm m vouq
ne 9°nnoissons pu . Le (frayez-Vous
indium d’épouser la Jan-moesse Ba,
drouîboudour ma fille . n
, Quelque jalousie et quelque dou-
leur qu eut le grand. visir de vol;
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gu’un inconnu alloit devenir le gen-

re du sultan préférablement à son.
fils , il n’osa néanmoins dissimuler
son sentiment. Il étoit trop visible que
le résent d’Aladdin étoit plus que
su sent pour mériter qu’il fût recu’
dans une si haute alliance. Il répondit
donc au sultan , et en entrant dans son
sentiment: « Sire, dit-il, bien loin
d’avoir la pensée que celui qui hit
à votre Majesté un présent s1 digne
d’elle , soit indigne de l’honneur qu’el-

le veut lui faire , j’oserais dire u’il
mériteroit davantage , si je n’ tais
persuadé qu’il n’y a pas de trésor au

monde assez riche pour être mis dans
la balance avec la princesse fille de
votre Majesté. a Les seigneurs de la
cour qui étoient de la séance du 00n-
seil, témoignèrent parleurs applau-
dissemens que leurs avis n’étoient pas
différens de celui du grand visir.

Le sultan ne différa plus, il ne
pensa pas même à s’informer si Alad-

m avoxt les autres qualités convena-
bles à celui qui pouvoit aspirer à de-
venir son gendre. La seule vue de



                                                                     

conrzs ARABES. 57
tant de richesses immenses , et la di-
ligence avec laquelle Aladdin venoit
de satisfaire à sa demande , sans avoir
formé la moindre difficulté sur des
conditions aussi exorbitantes ne
celles ’il lui avoit imposées, qlui
persua erent aisément qu’il ne lui
manquait rien de tout ce qui cuvoit
le rendre accompli et tel qu’il e desi-
roit. Ainsi, pour renvoyer la mère
d’Aladdin avec la satisfaction u’elle
revoit desirer, il lui dit: « onne
emme , allez dire à votre fils que je

l’attends pour le recevoir à bras ou-
verts et pour l’embrasser ; et que
plus il fera de diligence our venir
recevoir de ma main le on que je
lui lais de la princesse ma fille ,
plus il me fera de plaisir. a . .

Dès quela mère d’Aladdin se fut
retirée avec la joie dont une femme
de sa condition peut être capable en
voyant son fils parvenu à une s: haute
élévation contre son at v te, le.sul-
tan mit En à l’audiŒce e ce jour; et
en se levant de son trône, il ortion-
na que les eunuques attachés au ser-
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vice de la primasse vinssent enlever
les bassins pour les porter à l’appar-æ
tement de leur maîtresse, où il se refil-v
dit pour les examiner avec elle à lb:-
sir ; et cet ordre fut exécuté sur-lev
champ par las soins du chef des eu-
nuques.

Les quatre -vingts esclaves Mana
et noirs ne furent pas oubliés: on les
Et entrer dans l’intérieur du palais;
et (pelage temps après , le sultan qui
venelt parler de leur magniâœnœ
à la princesse Badroulboudour , com-
manda qu’on les fît venir devant rap-g
parlement , afin qu’elle les considév
rât au travers des 1alousies , et qu’elle
connût que bien loin d’avoir rien exa-
géré dans le récit qu’il venoit de lui

faire , il lui en.avoit dit beaucoup
moins que ce qul en étoit,

La mère d’Aladdîn cependant ar-
riva chez elle avec un au qui mar-
quoit par avance la bonne nouvelle

u’elle a oit à son üls. a Mon
ls , lui tint-e le nuons avez tout sujet

d’être çontent: vous êtes arrivé à l’ac-

compllssement de vos souhaits contre
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mon attente, et yous savez ce que je
vous en avois dlt. Afin de ne vous

as tenir trop long-temps en suspens,
le sultan, avec l’agrandissement de
toute sa cour , a éclaté que vous
êtes (ligne (le posséder la princesse
Badroulboud’our. Il Vous attend pour
vous embrasser et pour conclure V0-
tre mariage. Cest à vou3tde songer
aux préparatifs pour cette entrevue 5
alîn qu’elle réponde à la haute opi-
nion qu’il a conçue (le votre personne;
mais après ce que j’ai vu des mer-
veilles que vous savez faire , je suis
pal-soudée que rien n’y manquons Je
ne doux pas oublier de vous due en-
çore que le sulaan vous attend avec
ampahence. Ainsi ne perdez pas-de
tem à vous rendre auprès de lui. n

A addin, charmé de cette nous
velIe , et tout plein de l’objet qui l’ -
voit enchanté , dit peu de paroles à
sa. mère, et se retira dans sa chambre.
Là , après avoir prix la lampe qui lui
avoit été si oflic1euse jusqu’alors en
tous ses besoins et en tout ce qu’il
avoit souhaité , il ne l’eut- pas plutôt
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frottée , que le génie continua de
marquer son obéissance, en parois-
sant d’abord sans se faire attendre.
u Génie , lui dit Aladdin , je t’ai ap-
pelé pour me faire prendre le bain
tout-à-l’heure ; et quand je l’aurai
pris , “e veux que tu me tiennes prêt
un h illement le plus riche et le plus
magniü ne que jamais monarque
ait port . n Il eut àlpeme achevé de
par et , que le géme , en le rendant
Invisible comme lui, l’enlevanet le
transporta dans un bain tout de ma:-
bre le plus En , et de différentes cou-
leurs les plus belles et les plus diver-
sifiées“. Sans voir qui le servoit, il fut
déshabillé dans un salon spacieux et
d’une grande ropreté. Du salon , on
le fit entrer ans le bain , ni étoit
d’une chaleur modérée; et il fut
frotté et lavé avec plusieurs. sortes
d’eaux de senteur. Après l’avoir fait
passer par tous les degrés de chaleur,
selon les différentes pièces du bain,
il en sortit ; mais tout autre que quand
11 y étoit entré : son teint se trouva ,
frais, blanc , vermeil, e; son corps j
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beaucou lus lé er et lus dis i.
Il rentrapdaliis le salon , etP il ne till:-
va plus l’habit qu’il avoit laissé:
le génie avoit eu soin e mettre en sa
place celui qu’il lui avoit demandé.

vladdin fut sur ris en voyant la ma-
ilicence de l’liabit qu’on lui avoit

substitué. Il s’habilh avec l’aide du
génie, en admirant chaque pièce à
mesure qu’il larprenoit : tant elles
étalent toutes au-delà de Ce qu’il au-
roit pu s’imaginer l Quand il eut ache-
vé , le génie le reporta chez lui dans
la même chambre où il l’avait pris.
Alors il lui demanda s’il avoit autre
chose à lui commander. a Oui, ré-
pondit Aladdin , j’attends de toi que .
tu m’amènes au plutôt un cheval , qul
surfasse en beauté et en bonté le che-
val e plus estimé qui soit dans l’écu-

rie du sultan , dont la housse , la
selle , la bride et tout le harnois vaille
plus d’un million. Je demande aussi
que tu me fasses venir en même
temps vingt esclaves , habillés aussi
richement et aussi lestement que
ceux qui ont apporté le préærèt , pour

VI.
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marcher à mes côtés et à ma suife
en troupe , et Vingt autres semblables
gour marcher devant moi en deux

les. Fais venir aussi à ma mère six
femmes esalaves pour la servir , cha-
cune habillée aussi richement du
moins que les femmes esclaves de
la princesse Badmulboudour, et char-
gées chacune d’un habit complet
aussi magn’iüque et aussi pompeux
que pour la sultane. J’ai besoin de
dix mille pièces d’or en dix ’bourses.

Voilà , abuta-il, ce que j’avais à te
commun er. Va, et fais diligence.»

Dès qu’AJadd-in eut“ achevé de
donner ses ordres au génie , le énie
disparut“ , et bientôt après il se tre-
voir avec le cheval, avec les quaran-
te esclaves, donf dix portoient cha-
cun une bourse de dix mille pièces
d’or; et avec six’ femmes esclaves ,
chargées sur la tête chacune d’un
hnbit différent pour la mère d’Alad-
du! , enveloppé dans une toile d’ar-
gent , et le génie présenta le tout à
Aladdin».

DES dix bourses, Aladdin n’en prit
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ne quatre qu’il douma à sa mène ,en

ui dmant que .c’étmt pour s’en servir

glana ses besoins. Il laissa les six au-
n’es entre les mains des esclaves qui
les panoient , avec ordre de les gar-
der , et de les jeter au qeuple par Civ-

ées en passant par es rues , ans
. malthe qu’ils devoient faire ont
se rendre au palais du sultan, lor-

vdonna aussi qu’ils marcheroient de-
vant lui avec les autres , trois à droite
et trois à liche. Il présenta enfin
à sa mère es six femmes esclaves,
en lui disant qu’elles émiept à elle,
et qu’elle pouvoit s’en serVLr comme

leur maîtresse , et ne les habits
qu’elles avoient apppr s , étoient pour

s01: usage. .Quand Aladdin eut disposé toutes
ses alliaires , il dit au énie en le con;

gédiant, qu’il lappe leroit quand il
auroit besoin de son sema et le
pie disparut aussitôt. Alors Alad Il;
ne sonüpius qlu’à répondre au 111138
tôt au .k zr que .e sultan aven ténu”:-
gné de le voir. Il dépêdna au “palais
un des quarante eSClavçsn, je ne dira;
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pas le mieux fait, ils fêtoient tous
également , avec ordre de s’adresser
au chef des huissiers , et de lui de-
mander uand il pourroit avoir l’hon-
neur d’al er se jeter aux pieds du sul-
tan. L’esclave ne fut pas long-temps
à s’acquittende son message : il ap-
porta pour réponse que le sultan l’at-
tendait avec impatience.

Aladdin ne différa pas de monter à
cheval, et de se mettre en marche
dans l’ordre que nous avons marqué.
Quoique jamais il n’eût monté à che-

val, Il y parut néanmoms pour la
première fois - avec. tant de bonne
grâce, que le cavalier le plus expé-
rimenté ne l’eût pas pris our un no-

vice. Les rues par ou passa, fu-
rent remplies pres n’en un moment
d’une foule innom table de peuple ,
qui faisoit retentir l’air d’aœlama-
nous , de cris d’admiration , et de bé-
nédictions , chaque fois particulière-
ment que les six esclaves qui avoient
les bourses, faisoient voler des poi-
gnées de pièces d’or en l’air à droite
et agauche. Ces acclamations néan-
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moins ne venoienç pas de la part de
ceux qul se poussment et qui se bais-
soient pour rarnasser de ces pièces ,
mais degceux qm d’un rang auvdessns
du menu peuple , ne palmoient s’em-

ècher de donner ubliquement à
libéralité d’AladÆin les louanges

qu’elle méritoit: Non-seulement ceint
gui se souven01ent de l’avoir vu jouer

ans les rues dans un âge déjà avan.
né, comme vagabond, ne le recon-
noissoient plus ; ceux même l’a--
voient vu il n’y avoit pas long-temPs ,
avoient de la peine à le remettrei
tant il avoit les traits changés ! Cela
venoit. de ce que la lampe avoit cette
propnété de procurer par degrés à
ceux qul la possédoient, les perfec-
tions convenableéi à l’état auquel ils

parvenoient r e bon usa e ’ils
en faisoientpën fit alors bëauïuou
plus d’attention à la personne d’Ala .
din “qu’à la pompe qui l’aœompa-

gnon , que la plupart av01t- déjà re-
mar ée le même jour dans la man
che es esclaves qm avoient porté ou
accompagné le présent. Le chant
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néanmoins fut admiré par les bons
connoisseurs , qui surent en distin-
guer la beauté, sans se laisser éb.lo.uir
ni par la richesse m par lebnllapç
des diamans et des autres planeras
dont il étoit couvert. Co me le bruit
s’étoit répqndu que le 813L!!! lui don-
noit la prmcesse Badroulboudour en
mariage , personne, sans avoir égala
à sa naissanœ, ne porta envie à. sa
fortune ni à son élévation: tant il a;
par-ut digne!

Aladdin arriva au palais , où tout,
étoit disposé pour le recevoir. Quand
il fut à la seconde porte, il vagin;

v mettre ied à terre , pqur se confer-s
ager à usage observé par le grand
V1sir , par les généraux d’armées et
Isa gouverneurs de provinces du Pre»;
mier rang; le chef des baissers.

. qui l’y amandon Iun ordre du sultan ,
leu empêcha et accompagna ’usque

çès de la salle du conseil ou ram.
“Lence, où il l’ajda à descendre de

eheval, quoiqu’Aladdin s’y opposât;
iog’temenç , et ne le voulût pas souf-
mrî “la-1.5 il.n’en fut pas le Huître.
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; Cependant las huissiers faisoient une

double haie à l’entrée de la salle.
Leur chef mît Aladdiu à sa droite;

, et après l’avoir fait, passer au milieu ,
à il 15.0011qu jusqu’au trône du sul-

u un. : .a que le sultan eutaperçu Alad-
  dm , 11 ne fut pas moins élonné de

le Voir vêtu plus richenwat et plus
magnifiquement qu’il ne l’avoit jan
mais été lui-même , ne surpris
de sa. bonne mine , 3e sa belle
taille, et d’un. certain ai; de gran-
deur fort éloigné de l’état de bas.
sasse dans lequel sa mère avoit paru
devantlui. Son étonnement-et Sa sur-
prise néanmoins ne l’empêchèxçent
Pas de se lever- , et de descendre deux
ou trois marches de: son trône arasez

împœment pour empêcher Abd-
m de se jeter à ses pleds , et p9ur.

l’embrasser avec une démonqüaçmn’
pleine d’amitié. Après ceuq oWlhté ,1

Aladdin voulut encore se jeter aux:
pieds du sultan , mais le sultan le re!
tint parlamaiq, etl’obligea de marge
ter-et de s’asseoir entre le vizir et luxe.

l4



                                                                     

.68 LES MILLE n un murs,
Alors Aladdin prit la parole : « Sire,

dit-il , je reçois les honneurs que vo-
tre Majesté me fait, parce qu’elle a
la bonté et qu’il lui plaît de me les

faire ; mais elle me permettra de
lui dire que je n’ai point oublié que
je suis né son esclave , que je connais
a grandeur de sa puissance , et que je

n’ignore pas combien ma naissance ,
me met au - dessous de la splendeur
et de l’éclat du rang suprême où elle
est élevée. S’il y a quelque endroit,
continua-t-il , par où je puisse avoir
mérité un accueil si favorable , j’a-
voue que je ne le dois qu’à la har-
diesse qu’un punkasard m’a fait naî-

tre, d’élever mes yeux, mes pen-
sées et mes desirs jusqu’à la divine

rincesse qui fait l’objet de mes sou-
Kaits. Je demande pardon à votre
Majesté de ma témérité; mais je ne
guis dissimuler que je mourrois de

ouleur , s1 je perdois l’espérance
d’en voir l’aœom lissement. n

, «Mon fils , r pondit le sultan en
lembrassant une seconde fois , vous
me feriez tort de douter uniseul me»
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ment de la sincérité de ma parole.
Votre vie m’est trop chère désormais
pour ne vous la pas conserver, en
vous présenth le remède un est
en ma dispos1tlon. J e préfère e plai-
sir de vous voir et de vous entendre,
à tous mes trésors joints avec les
vôtres. a

En achevant œs paroles , le sultan
fit un signal, et aussitôt on entendit
l’air retentir du son des trompettes ,
des hautbois et des tymbales , et en
même temps le sultan conduisit Alad-
din dans un magnifique salon on ou
servit un superbe festin. Le sultan
mangea seul avec Aladdin. Le grand
visir et les seigneurs de la cour , cha-
cun selon leur dignité et selon leur
rang , les accompagnèrent pendant
le repas. Le sultan qui avoit toujours
les yeux sur Aladdin , tant il prenoit
plaisir à le voir , lit tomber le discours
sur plusieurs sujets différons. Dans
la conversation qu’ils eurent ensem-
ble pendant le repas , et sur quelque
matière qu’il le mît , il parla avec tant
de connaissance et de sagesse , qu’il
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alacheva de confirmai-l le sultan dans la - , l
mulle o inion u” avoit conçue de Li
lui d“abo[id. q “-’ Le repas achevé , le sultan fit gp,-
peler le premier inde de sa capitale , ’
et lui commanda de dresser et de
mettre au net ,sur-le-champ Le con-
trat de mariage de la princesse Ba- ”
droulboudour sa fille , et d’Aladdin. °’
Pendant œ temps-là le sultan s’entrev T“
tint avec Aladdin de plusieurs chosa ’k
indifférentes , en présence du grand le:
visir et des seigneurs de sa cour , qui. h *
admirèrent la solidité de son esprit , “
et la grande facilité qu’il avoit de par- L
Ier et de s’énoncer , et les pensées ü.- a;

nes et délicates dont 1l assaisonnai:

son discours. a,Quand le juge eut achevé le coa- a
trat dans toutes les formes requises, si
le sultan demanda à Aladdin s il vou- z «
lait rester dans le palais pour termi-
ner les cérémonies du maria e le M
même jour : a Sire, répondit. ad- f3.
in“, quelqu’unpatienœ que j’aie de
110w“? planement des bontés de volte “ il
.- “Pâté , je la supplie de vouloir bien w L
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permettrq que; je la diffère jusqu’à
ce que j’aie fau paru un i5 , peut
y recevait“ la Prmcesse se op son méi-
riœ et sa digmté. Je“ le pue Pour cet
effet. de m’accorder une plage couve?-
nable dans le sien , afin que je sois
plus à portée de lui faire ma dom. J e
n’oublierai rien pour faire en sorte
qu’il soit achevé avec toute la dili-L
gence possible; n a: Mon Ms, lui dit
le“ sultan , prenez tout le: terrain que
vous jugerez à propos; le vuide en
trop grand devant mon palais , et j’a-“
vous éiâ gongé moi-même à le remi-
pliïj; mais souvene’z-yous glie je ne
gins assez tôt vous vorr un: avec ma

He , En“ mettre le comble .à nm
gite. u n achevant ces paroles 1E em-

assa encore Aladdin , quipri’t son:
gé du sultan avec la: même politesse
que s’ii eût été élevé“ et qu’il eût tout

jours vécu à“ la cour. V
Aladdin’ remonta à cheval, et il

retourna chez lui dam le même a!“
dre qu’il étoit venu , au. travers de h
même fouîe ,v et aux acclamations du
peuplequi- tutt scannoit. toutes sorte”!
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de bonheur et de rospérité; Dès qu’il
fut rentré et qu’i eut mis pied à ter-
re, il se retira dans sa chambre en
particulier 5 il prit la lampe , et il ap-
pela le géme comme il avoit accoutu-
mé. Le génie ne se fit s attendre;
il parut, et il lui fit o re de ses ser-
vices. a Génie , lui dit Aladdin ,
j’ai tout sujetde me louer de ton exao
titude à exécuter ponctuellement tout
ce que j’ai exigé de toi jusqu’à ,
sent, par la puissance de cette harpe
ta maîtresse. Il s’a it aujourd’hui ,
que pour l’amour ’elle , tu fasses
paraître , s’il est possible , plus dezèle
et plus de diligence que tu n’as en-
core fait. Je te demande donc qu’en
aussi peu de temps que,tu le pour-
ras , tu me fasses bâtir vis-à-vis du
palais du sultan, à une juste dis-
tance, un palais digne d’y recevoir
la princesse Badroulboudour mon
épouse. Je laisse à ta liberté le choix
des matériaux , c’est-à-dire du -7
plaire , du jas , de liagate, du me
et du marbre li: plus En , le plus vari
en couleurs , et du reste de l’édiEœ;



                                                                     

co’nrns ARABES. 75
niais j’entends qu’au plus haut de
ce palais tu fasses élever un grand
salon en dôme, à quatre faces éga-
les , dont les assises ne soient d’autres
matières que d’or et d’argent massif ,’

posés alternativement , avec douze
cranées , six à chaque face , et que
les jalousies de chaque croisée, à la
réserve d’une seule que e veux qu’on

laisse imparfaite, soient enrichies ,
avec art et symétrie, de diamans,
de rubis et d’émeraudes , de manière
que rien de pareil en ce genre n’ait
été vu dans le monde. Je veux aussi
que ce palaisI soit accompagné d’une
avant- cour , d’une cour , d’un jar-
din; mais sur toute chose, qu’il y
ait dans un endroit que tu me diras ,
un trésor bien rempli d’or et d’ar-
gent monnoyé. Je veux aussi qu’il
y ait dans cepalais des Cuisines, des
offices , des magasins, des garde-
meubles garnis de meubles précieux
[pour tontes les saisons, et pro or-
tionnés à la magniücence du pa is;
des écuries remplies des plus beaux

.chevaux , aVec leurs écuyers et leurs

v1. 7
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palefreniers , sans oublier un équi-
page de chasse. Il faut qu’il ait
aussi des olliciers de cuisine et ’ofli-
ce , et des femmes esclaves , néces-
saires pour le service de la princesse.
Tu dom comprendre quelle est mon
intention : va , et remena quand cela .
sera fait. u

Le soleil venoit de se coucher
quand Aladdin acheva de Char r
le génie de la Construction du is
qu’il avoit imaginé. Le lendemain ,
à lnpetite pointe du jour, Aladdin,
à qu1 l’amour de la princesse ne n
mettoit pas de dormir tranqu le-
ment , étoit à peine levé que le génie
se présenta à lui: c: Seigneur , dit-
11 , votre palais est achevé , venez
Voir si vous en êtes content. n Alad-
din n’eut pas plutôt témoi né qu’il

le vouloit bien , que le génie trans-
porta en un instant. Aladdin e trou-
Va si fort au-dessus de son attente,
qu’il ne pouvoit assez l’admirer. Le

A génie le conduisit en tous les endroits;
et partout il ne trouva que richesses ,
que propreté et que magnificence,
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avec des officiers et des esclaves», tous
habillés selon leur rang et selon les
services auxquels ils étalent destinés.
Il ne manqua pas, comme une des
choses principales , de lui faire voir
le trésor , dont la porte fut Ouverte
par le trésorier , et Aladdin y vit des
tas de bourses de différentes gran-
deurs , selon les sommes u’elles con-
tenoient, élevés jusqu’àïa voûte, et

disposés dans un mangement qui
faisoit llaisir à voir. En sortant, le
génie lassura de la fidélité du tréso-
rier. Il le mena ensuite aux écuries;
et là il lui litremarquerles plus beaux
chevaux qu’il y eût au monde, et les
palefreniers dans un grand mouve-
ment, occupés à les panser. Il le lit
passer ensulte par des magasins terg-
püs de toutes les provisions néCeSSal-
res , tant pour les ornemens des che-
vauxlque pour leur nourriture, -

Quand Aladdin eut exammé tout le
palais , d’appartement en appartement
et de Pièce en pièce ,.depms le haut
jusqu au .bas , et pamculièrement le

l salon à mug-quatre cr015ées , etqu’il



                                                                     

76 LES MILLE ET on: murs,

y eut trouvé des richesses et de la
magnificence , avec toutes sortes de
commodités ait-delà de ce qu’il s’en
étoit promis, il dit au génie: « Gé-
nie , on ne peut être plus content
que je le suis ; et j’aurons tort de
me plaindre. Il reste une seule chose
dont je ne t’ai rien dit , parce glueje
ne m en étois pas avisé z c’est d éten-

dre depuis la porte du palais du sul-
tan jusqu’à la porte de l’appartement
destiné pour la princesse ans ce pa-
lais-ci , un tapis du plus beau velours,
afin qu’elle marche dessus en venant
du palais du sultan.» « Je reviens
dans un moment, dit le génie. n Et

, comme il eut dis ru , peu de temps
après Aladdin ut étonné de vou
ce qu’il avoit souhaité , exécuté , sans

savoir comment cela s’était fait. Le
génie reparut, et il reporta Aladdin
chez lui dans le temps qu’on ouvroit
la plouc du palais du sultan.

es portlers du palais qui venoient
(l’ouvrir la porte , et ni avoient tou-
]0nrs eu la vue libre au côté où étoit
alors le palais d’Aladdin , furent fort
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étonnés de la voir bornée , et devoir
un tapis de velours qui venoit de ce
côté-là jusqu’à la porte de celui du
sultan. Ils ne distinguèrent as bien.
d’abord ce que c’étoit; mais leur sur-p

prise augmenta quand ils eurent V
aperçu disunctement le su erbe pa-
lais d’Aladdin. La nouve le d’une
merveille si surprenante fut répandue
dans tout le palais ’en très - peu de
temps. Le grand Visir ui étoit arrivé
presqu’à l’ouverture e la porte du.
palais , n’avoit pas été moins surpris
de cette nouveauté ne les autres ; il
en fit rt au sultan e premier , mais
il vou ut lui faire passerla chose pour
un enchantement. a: Visir, reprit le,
sultan , pourquoi voulez-vous que’ce,
soit un enchantement? Vous savez
aussi bien que moi que c’est le palais
qu’Aladdin a fait bêtlr par la permis.
mon que je lm en ai donnée en votre
présence , pour loger la princesse ma
fil le. Après l’échantillon de ses riches.

ses que nous avons vu , pouvons-nous,
trouver étrange 311M au fait bâtir ce
palais en si peu - e temps P, Il a vou-

.-
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plu nous surprendre, et nous faire
Voir u’avec de l’argent comptant on

ut aire de ces miracles d’un jour à
autre. Avouez avec moi que l’en- i

chantement dont vous avez voulu
rler , vient d’un peu de jalousie. n

’heure d’entrer au conseil l’empê-

cha de continuer ce discours plus
long-temps. ’Quand Aladdin eut été reporté
chez lui, et qu’il eut congédié le é-

nie, il trouva que sa mère étoit e-
véé’, et u’elle commencoit à se a-
nar d’un es habits u’il lui Woit Fait
apporter. A peu pr s vers le temps
que le sultan venoxt de sortir du 00n-
seil , Aladdin dis osa sa mère à al-
ler au palais avec es mêmes femmes
esclaves qui lui étoient venues par le
ministère du génie. Il la pria , si elle
voyoit le sultan ,. de lui marquer.
qu’elle venoit pour avoir l’honneur
d’accompagner la princesse vers le
son , quand elle seroit en état de pas-
ser son palais. Elle partit; mais
q1ï91qll’elle et ses femmes esclaves
qui la suivoient fussent habillées en
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sultanes , la foule néanmoins fut d’au-
tant moins grande à les voir passer ,
qu’elles étoient voilées , et qu’un sur-

tout convenable couvroit la richesse
et la ’magnilîcence de leurs habille-
mens. Pour ce qui est d’Aladdin , il
monta à cheval 5 et après être sorti
de sa maison paternelle, pour n’
.lus revenir , i sans avoir oublié a
’ mpe merveilleuse , dont le secours
lui avoit été si avantageux pour par-
venir au comble de son bonheur , il
se rendit publiquement’à son palais
“et la même pompe u’il. émit allé
se présenter au sultan e jour Ide de-
vaut.

Dès que les portiers du palais du
sultan eurent aper u la mère d’Alad-
din qui venoit, ’s en avertirent le
sultan. Aussitôt l’ordre fut donné aux

troupes de trom ettes , de timbales ,
de tambours , ’e fifres et de haut-
bois qui étoient déjà postées en diffé-

rens endroits (Tes terrasses du palais ;
et en un mornent l’air retentit de fan-
fares et de concerts qui annoncèrent
Fa joie à toute la ville. Les marchands
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commencèrent à parer leurs bouti-
âues de beaux ta 15, de coussms et

e feuillages, et a préparer des illu-l
minations ur la nult. Les artisans
quittèrent eur travail , et le peuple
se rendit avec empressement à la
grande place , qui se trouva alors en-
re le alais du sultan et celui d’Alad-

din. e dernier attira d’abord leur
admiration , non tant à cause qu’ils
étoient accoutumés à voir celui du
sultan , que parce que celui du sultan
ne pouvort entrer en comparalson
aux celui d’Aladdin; mais le sujet
de leur plus grand étonnement fut de
ne pouvoir comprendre par quelle
merveille inouïe ils voyoient un Pa-
luis si magnifique dans un lieu ou le
jour d’auparavant il n’y avoit ni ma-
tériaux m fondemens préparés.

Le mère d’Aladdin fut reçue dans
le palais avec honneur, et introduite
dans l’a partement de la rincesse

’ Badroul udour par le obelJ des eu-
lamines. Aussitôt que la princesse
laPerçut, elle alla l’embrasser, et
lm fit Prendre place sur son sofa 5 et.
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pendant ne ses femmes achevoient
de l’habil er et de la parer des joyaux
les plus précieux dont Aladdin lui
avoit fait présent, elle la fit régaler.
d’une collation magnifique. Le sultan
qui venoit pour être auprès de la,
princesse sa fille le plus de temps
qu’il pourronç , avant qu’elle se sépa-

rât d’avec lm pour passer au pa ais
d’Aladdin , lui fit aussi de grands
honneurs. La mère d’Aladdin avoit

rlé plusieurs fois au sultan en pu-
Élie; mais il ne l’avoit int encore
vue sans voile , comme el e étoit alors.)
Quoiqu’elle fût dans un âge un peu,
avancé , on y observoit encore des
traits qui faisoient assez connoître
qu’elle avoit été du nombre des bel--l
les dans sa jeunesse. Le sultan qui;
I’ÎVOit toujours vue habillée fort situ-I

ement , our ne s dire uvre-,
gent, étoit dans I’Eiadmiratiolr):a dela,
voir aussi richement et aussi magnien
fi uement vêtue que lapprincesseksa.
fille. Cela lui lit faire cette réflexion ,
qu’Aladdin étoit également prudent ,
page et entendu en toutes 0110368..
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Quand la nuit fut venue , la prirl-

cesse prit congé du sultan son père.
Leurs adieux furent tendres et mêlés
de larmes 5 ils s’embrassèrent plu-
sieurs fois sans se rien dire , et enfin
la princesse sortit de son apparte-
ment, et se mit en marche avec la
mère d’Aladdin à sa gauche, et sui-
vie de cent femmes esclaves, habil-
lées d’une magnificence surprenante.
Toutes les troupes d’instrumens ni
n’avoient cessé de se faire entl re
depuis l’arrivée de la mère d’Alad-
din , s’étoient réunies et commen-
çoient cette marche; elles étoient sui-
vies r cent chiaoux (x) et par un
gare nombre d’eunuques nous en

eux files, avec leurs ofliciers à leur“
tête“. Quatre cents jeunes pages du
sultan en deux bandes , qu! mar-
choient sur les côtés , en tenant cha-
cun un flambeau à la main , faisoient
une lumière , qui, .ointe aux illumi-
nations , tant du palais du sultan que

Û) &Pèœ d’huissiers: (I
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de celui d’Aladdin , sup léoit mer-
veilleusement au défaut (il; jour.

Dans cet ordre , la princesse mais
chu sur le tapis étendu depuis le peu
lais du sultan jusqu’au [13:21: d’Alade
(En; et à mesure qu’e avançoit,
les instrumens qui étoientà la tête de
la marche , en .s approchant et se mê-
lant avec ceux qui se faisoient enteno
dre du haut des terrasses du palais
d’Aladdin , formèrent un concert;
qui , tout extraordinaire et! confus
qu’il paroissoit , ne laissoit pas d’aug.

menter la joie , non-seulement dans
la place remplie d’un grand parafai-â,

mais même dans les deux- p ,
dans toute la.ville , et bien loin au
dehors.

La princesse arriva enfin au non.
veau lais , et Aladdin courut avec
toute joie imaginable à l’entrée de
l’appartement qui lui étoit destine ,
pour la recevoir. La mèred’Aladdm
avoit eu soin de faire distinguer son
fils à la princesse , au milieu des et;
5ciers qui l’environnoient; etla prin:
cesse, en Paperqevant, le trouva sl
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bien fait qu’elle en fut charmée“.
« Adorable princesse , lui dit Alnd-
din en l’abordant et en la saluant très-
respectueusement, si j’avois le mal-
heur de vous avoir dép u par latémé-
rite que j’ai eue d’aspirer à la pos-
session d’une si aimable princesse ,
fille de mon sultan , j’ose vous dire
(11:18 ceseroit àvos beauxyeux et à vos
c armes que vous devnez vous en
prendre , et non pas à moi. n a Prin-
ce, que’ je suis en droit de neiger
ainsi à présent , lui répondit la prin-
cesse ’, j’obéis à la volonté du sultan

mon père; et il me suffit de vous
avoir vu , pour vous dire que je lui
obéis sans répugnance. »

Aladdin , charmé d’une réponse
si agréable et si satisfaisante pour
lui, ne laissa pas plus long-temps
la rincesse debout après le chemin .
qu elle venoit de faire; à quoi elle
n’étoit point accoutumée; il lui prit
la main , qu’il baisa avec une grande
dÉmonstration de joie , et il la condui-
êlt deEus un grand salon éclairé d’une
Illünllé de bougies , où, par les soins

“F”



                                                                     

CONTES ARABES. 83
du génie, la table se trouva servie
d’un superbe festin. Les plats étoient
dlor massif, et remplis de viandes les
plus délicieuses. Les vases , les basa
ains , les gobelets , dont le buffet étoit
très-bien garni, étoient aussi d’or et
d’un travail exquis. Les autres nornes
mens et tous les embellissemens du
salon répondoient parfaitement à cet-
tegrande richesse. La princesse , en-
chantée de voir ’tantde richesses ras-
semblées dans un même lieu , dit à
Aladdin: a Prince, je cro ois que
rien au monde n’étoit plus eau que
le palais du sultan mon père; mais à
v01r ce seul salon , je m’aperçois que
je m’étois trompée. n « Princesse,
répondit Aladdin en la faisant mel-
tre à table à la place qui lui étoit
destinée, je reçois une si grande hon-
nêteté , comme je le. dois; mais je
sais ce que je dois cr01re. n

La princesse Badroulboudour,
Aladdin et la. mère d’Aladdin se mi;-
rcnt à table; et aussitôt un chœur
d’instrumens les plus harmonieux,
touchés et accompagnés de très-belles

v1.
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voix de femmes toutes d’une grande
beauté, commença un concert ni
dura sans interruption jusqu’à. la
du repas. La princesse en fut s1 char-
mée, qu’elle dit u’elle n’avait rien

entendu de ureilI dans le palais du
sultan son re. Mais elle ne savoit
pas que ces musiciennes étoient des
ées choisies par le génie , esclave de

la lampe.
. Quand le soupé fut achevé , et que
l’on eut desservi en diligence, une
troupe. de danseurs et de danseuses
succédèrent aux musiciennes. Ils
dansèrent plusieurs sortes de danses
ügurées , selon la coutume du pays,
et ils finirent par un danseur et une
danseuse , qui dansèrent seuls avec
une légèreté surprenante, et firent

aroître chacun à leur tour toute la
une grâce et l’adresse dont ils

étoient capables. Il étoit près de mie
nuit quand, selon la coutume de la
Chine dans ce temps-là , Aladdin se

a et présenta la main à la. prin«
cesse Badroulboudour pour danser
ensemble , et terminer ainsi les céré-

’ :7,

.Êt

(x N.
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monies de lem-s noces. Ils dansèrent
d’un si bon air, u’ils flrent’l’admil

ration de toute a compagnie. En
achevant , Aladdin ne quitta pas la
main de la ’ cesse , et ils passèrent
ensemble Ils l’appartement où le
lit nuptial étoit préparé. Les femmes
de la princesse servirent à la désha-
biller, et la mirent au lit , et les offi-
ciers dlAladdin en ürent autant, et
chacun se retira. Ainsi furent termi-
nées les cérémonies et les réjouissan-
œs des noces d’Aladdin etlde hprin-
cesse Badmulboudour.

Le lendemain , quand Aladdin fut
éveillé , ses. valets-de-chambre se
présentèrent ur l’habiller. Ils lui .
mirent un ha it différent de celui du
jour des noces , mais aussi riche et
aussi magnifique. Ensuite il l se fît
attenter un des chevaux destinés pour
sa personne. Il lemonta , et se ren-

. dit au palais du sultan, au museau.
à d’une grosse troupe d’esclaves qui
g marchoient devant lui, à ses Côtés
a et à sa suite. Le sultan 1er tavec
les mêmes honneurs que pre--

(î
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mière fois , il l’embrassa; et après
l’avoir fait asseoir rès de lui sur son.
trône, il comman a lci[u’on servît le.
déjeûner. a Sire , lui it Aladdin , je
supplie votre Majesté de me dispen-
ser aujourd’hui de cet honneur: je
viens la prier de me faire celui de ve-,
nir prendre un repas dans le alais de
la princesse, avec son grau visir et,
les seigneurs de sa cour.» Le sultan,
lui accordacette grâce avec plaisir. Il,
se leva à l’heure même ; et comme le
chemin n’étoit pas lon , il voulut.
y aller à pied. Ainsi sortit avec.
Aladdin à sa droite, le grand visir
à sa gauche, et les seigneurs à sal
suite , précédé par les chlaoux et par.
les principaux oiliciers de sa maison.

Plus le sultan approchoit du palais
d’Aladdin , plus il étoit frappévde sa,
beauté. Ce fut toute autre chose quand a
il l’ut entrâ : ses acclamationsl ne ces-
soxent s cha ne ièce ’i vo oit.
Mais qriiimd ils arena ardât; au galon
a Vmgt-quatre croisées où Aladdin
l’aVOit invité à monter , qu’il en eut.
V11 les ornemens , et sur - tout qu’il

Û

r

4

4

Il

’J
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eut jeté les eux sur les jalousies en-
richies de iamans, de rubis et d’é-
meraudes , toutes pierres parfaites
dans leur grosseur proportionnée, et
qu’Aladdin lui eut fait remarquer
quels: richesse étoit pareille au - de-
hors , il en fut tellement surpris qu’il
demeura comme immobile. A rès
avoir resté quelque temps en cet tat:
’n Visir , dit-il à ce minrstre qui étoit
près de lui, est-il possible qu’il y ait
en mon royaume a et si près de mon .

U 1s , un faims s1 superbe et que je ’
ale Ignor jusqu’à présent ? n a: Yo-

tre Majesté, reprit le grand..v151r,
peut se souvenir qu’avant - hler elle
accorda à Aladdin , qu’elle venoit de
reçonnoître pour son gendre , la per-
mlssion de bâtir unpalais vis-à-vrs du:
sien ,- le même jour au coucher du
soleil il n’ avoit as encore de palais
en cette p ace; et ier j’eus l’honneur
de lui annoncer le premier que le pa-
lais étoit fait et achevé.» u Je m’en

souviens , repartit le sultanj mais
jamais je ne me fusse imagmé que I
œ palais. fût une des merveilles du
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monde. Où’enl trouve-t- on dans
tout l’univers de bâtis d’assises d’or
et d’argent massif, au lieu d’assises
ou de pierre ou de marbre , dont les
croisées aient des jalousies jonchées
de dinnans , de rubis et d’émeraw
des ? Jamais au monde il n’a été fait
mention de chose semblable ! n
I Le sultan voulut voir et admirer

la beauté des vingt-quatre jalousies.
En les comptant, il n’en trouva que
vingt-trois (fui fussent de la même
richesse , eti fut dans un grand élon-
nement de ce que la vingtquatrième
étoit demeurée imparfaite. a. Visir,
dit-il (car le grand visir se faisoit un
deydir de .ne pas l’abandonner ) , je
surs surprls qu’un salonne cette ma-
gnificence sont demeuré Imparfait par
cet endroit. n a: Sire, reput le grand
visir , Aladdin apparemment a été
pressé , et le temps lui a man né
Pour rendre cette croisée sembla le
aux aulnes; mais on peut croire qu’il
a les plerreries nécessaires ,. et qu’au
Premier ]0ur.il y fera travailler. a

laâdm qui avoit quitté le sultan
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Pour donner quelques ordres , vint
e rejoindre en ces entrefaites :“ «Mon
me , lui dit le sultan , voici le salon le
plus digne d’être admiré de tous ceux
qui sont au monde. Une seule chose
me surprend: c’est de voir que cette
ÊORSÎC Soit demeurée imparfaite.

çt-œ par oubli, ajouta-Fil , par né-
ghgence, ou arec que les ouvners
n’ont pas eu e temps de mettre la
dernière main à un si beau meneau
d’architecture Ï) n a Sire , répondit
Aladdin , ce n’est par aucune de ces
raisons que la jalousie est restée dans .
l’état que votre Majesté la voit. La
chose aété faite à dessein , et c’est par

mon ordre que les ouvriers n’y ont
R? touché : je voulois ne. votre

ajesté eût la gloire de sure ache-
ver ce salon et le palais en même
temps. Je la supplie de vouloir” blen
agréer ma bonne intention , afin que
je puisse me souvenir de la faveur
et de la grâce que fautai l reçue
d’elle. n a: Si vous l’avez fait dans cette

intention, reprit le sultan , je vous
en sais bon gré; je vais dès l’heure,
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même donner les ordres pour cela. n .
En effet, il ordonna qu’on fît venir
les joailliers les mleux fournis de
pierreries , et les orfèvres les plus ha-,
iles de sa capitale.
Le sultan œ ridant descendit du,

salon, et Ale din le conduisit dans
celui où il avoit régalé la princesse
BadroulboudOur le jour des noces.
La princesse arriva un moment
après ; elle reçut le sultan son père

t d’un air qui lui fit connoître.
combien elle étoit contente de son.
mariage. Deux tables se trouvèrent
fournies des mets les.plus délicieux,
et servies tout en vaisselle d’or. Le,
sultan se mit à: la première , et man-
gea avec la prmcesse sa fille , Alad-
in et le grand visir. Tous les sei- l

gueurs de la cour furent régalés à la
seconde, qui étoit fort longue. Le.
sultan trouva les mets de bon-goût,
et Il avoua que jamais il n’avoxt rien
mangé de plus excellent. Il dit la
même chose du vin , qui étoit en effeL
très-délicieux. Ce qu’il admira davan-

tage a furent quatre grands buffets,
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garnis et chargés à profusion de fla-
cons , debassms et de coupes d’or
massif, le tout enrichi de ierreries.
Il fut charmé aussi des œurs de
musique qui étoient disposés dans le
salon , pendant que les fanfares de
trompettes accompagnées de limba-
les alde tambours , retentissoient au-
dehors à une distance proportionnée,
pour en avoir tout l’agrément.

Dans le temps que le sultan venoit
de sortir de table , on l’avertit que les
joailliers et les orfévras qui avoient
été appelés par son ordre , étoient ar-

rivés. Il remonta au salon à vingt-
quatre croisées; et quand il y fut , il
montra aux joailliers et aux orfévres

ui l’avoient suivi , la croisée qui
toit imparfaite: « Je vous ai fait ve-

nir , leur dit-il , afin que vous m’ac-
commodiez cette croisée , et’que vous
la mettiez dans la même v erfection
que les autres ; examinez- es , et ne
perdez pas de temps à me rendre
celle-ci toutesemblable- n .

Les joailliers et les orfévres examiné
relit lesvingt-trois autres jalousies avec
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une grande attention ; et après qu’il:
eurent oonsuhé ensemble, et qu’ils
furent convenus de œdont il: pou-
voient contribuer, chacun de leur cô-
té , ils revinrent se présenter devant
le sultan 5 et le joaillier ordinaire du
“palais qu: prit la parole ,lui dit: a Si-
re, nous sommes prêts à employer
nos soins et notre industrie pour
obéirà votre Majesté ; mais entre
tous tant que nous sommes de notre
profession , nous n’avons pasôepiete
reries aussi précieuses ni en assez
grand nombre pour fournir à. un si
grand travail.» a J’en ai , dit le sul-
tan , et tin-delà dace qu’il en faudra;
venez à mon palais , jevous mettraià
même , et vous choisirez. n

Quand le sultan fut (le retour à son
palais, il fit apporter tomasses pier-
reries , et les joailliers en prirent une
très-grattât; qnamité , particulière-
ment de celles qui venoren! du préà
sent d’Aladdin. Ils les employèrent
sans qu’il parût qu’ils eussent beau-
mup’gvancéi. Ils revinrent en pren-

re dautresk à plusieurs reprises , et
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en un mois ils n’avaient pas achevé
la moitié de l’ouvrage. Ils employè-
rent toutes celles du sultan , avec ce
que le» grand visir. lui prêta des sien-
nes ;’ et tout ce qu’1ls“ tirent faire avec

tout cela, fut au p us d’achever la
moitié de la croisée. ’ -

Aladdin qui connut; ne le sultan
s’efforçait- inutilement e rendre la
jalousxe sexnbiabie aux ’autres ,“ let que
punais il n’en, Viendrort à son hon-
neur, Et venir les orfévres et leur“
dit non-seulement de cesser ieur tra-
vail , mais même de défaire tout ce
qu’ils avoient fait, et de reporterai:
sultan toutes ses pierreries Énée celi-
Ies. qu’il avoit emprù-ntéeà du grand

“sur t “ iL’ouvrage que les joailliers et les
orféVres avoient mis lus“ de six se-
maintes à faille, fut étmit en peu
d’heures. 118 se retirèrent,“ et laissé-’-

rent Aladdin seul dans le salon. Il
tira la lampe qu’il avoit sur lui, et i!
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
sema: a Génie , lui dit Aladdin , je
favois ordonné de laisser une de:
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vingt-gnatre jalousiez de ce salon
im ar aile, et tu avois exécuté mon
or re ; présentement je t’ai fait venir
Pour te dire que je souhaite que tu
a rendes pareille aux autres. a Le
énie disparut, et Aladdin descendit
u salon. Peu de momens après com-

me il y fut remonté , il trouva la ja-
lousie dans l’état où il l’avoit souhai-
té , et pareille aux autres.
A Les joailliers et les orfévres cepen-
dant arrivèrent au allais, et furent
introduits et présenté; au sultan dans
son appartement. Le premier joail-
lier , en lui présentant les pierreries
qu’ils lui rapportoient , dit au sultan
au nom de tous: a Sire, votreMa-
jesté sait combien il a)! a de temps
que nous travaillons e toute notre
industrie à finir l’ouvrage dont elle
nous a. chargésll étoit déjà fort avan-
né , lorsqu’AladClin nous a obligés
non-seulement de cesser , mais mê-
me de défaire tout ce que nous avions
fait , et de lui rap orter ces pierreries
et celles du grau visir. n Le sultan
e!“ demanda si Aladdin ne leur en

g a

la:

Fil
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e sala! avoit pas dit la nisan g et comme ils
né un lui eurent marqué qu’il ne leur en
[331ml avoit rien témœgné, il donna ordre
E qui sur-le-champ Qu’on lui amenât un
:5. n L’ cheval. On lelu1 amène ,il le monte, et
des“; galiums autresujte quequelques-uns I
près“: ç ses gens; , quLl’ncçOm gnèrentà
un h; Plat]. Ilarnve. au Palans d’ laddin , et
mm 1lva mettfe mais. lierre/an bas de l’ -

(aller qul çondmsonau. salon à vingt
T850 w (page croméeç; Il y tuante sains fane
en avenu Aladdm ; maja .Aladdin s’y

il,“ trouva fort à propos j etLIl n’eut que
[nia le temps de recevou le sultan à la

orte. ’P Le sultan, sans donner à Aladdin
ont). le temps de se plaindre obligeam-d

se Il ment de ce que sa Majesté ne l’aVOi:
æ ,1 En fait avatar , ethu’elle l’aünt mis

DE“. ans la nécessité de manquer à son
A devoir , lui dit : u Mon fils , je viens9

mm-mêmevous demander quelle ral-
ËIBF son vous avez de vouloir 13le 1m-

“ parfçityn salon aussi magnifique et
en, ansa Singulier que celm de votre pa-
l lais. n

. Aladdin dissimula la véritable rai-

VI- 9
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son , qui étoit que le minium n’étpit
pas assez riche en marranes Pour faire
une dépense si grande. M313 afin de
lui faire connoitre combien le palais ,
tel qu’il étoit , surpassait non-seule-
ment le sien , mais mon“ de tout au”;

lais ui fût au Anion e, ui ’-
iisiwoitcflm le parachever dunal; n’ign-
dre de ses parties, il lui ré ndit:
u Sire , il est vrai ne votre a
vu ce salon imper ait; mais je la sup-
plie de voir présentement 81 quelque
chose y, manque. a: -
. Le sultan alla droit à la fenêtre
dont il avoit vu la jalousie impar-
faite; et quand il eut remarqué u’elle
étoit semblable aux autres , crut
s’être tram . Il examina non-seule-
ment les eux croisées qui étoient
aux deux côtés , il les regarda même
toutes l’une. après l’autre , et quand il

fut convaincu ne la jalousxe à 1a-
quelle il avoit ait’employer tant de
temps , et quilavoitœûte tant de jour-
nées d’ouvriers, venoit d’être ache-
vée dans le peu de teni s ui lui étoit
6mm“ ’ i embrassa - lagidin, et le
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à, baisa au front. entre les deux . un
’ u Mon 1515 , lm dit-il , rempli d (Stom-

e à” nement , quel homme êtes-vous , qui
“là faites des choses.” surprenantes , et
e a presque en un clin d’œil P Vous n’an-
’“ .vez pas votre semblable au monde“;

“I et plus je vena connais , plus je vous
î trouve admirable l n 4 7

15 Aluddin reçut les louanges du sul-
tan avec beaucoup de modestie , et
il lui répondit en ces termes : a: Sire ,

5]” c’est une grande gloire pour moi de
S“! mériter la bienveillance et l’approba-

. lion de votre Majesté! Ce que je Puis
la? lui assurer , c’est ne je n’oublierai
518 3 rien pourmériter une et l’autre de
qué? plus en lus. 1) ’ - -

Le su n retourna à son palma de
HOP” la manière qu’il étoit venu , sans
1m Ë permettre à Alad in de l’y 11060um
1rd!ni gner. En arrivant , il trouva le grand
ai visir qui l’attendait. Le sultan encore
“un l tout rempli d’admiration de la men»
rtif!“ veille dont-il venbit d’être témom ,
nide? lui en fi! le récitoit des termes quine
être f” firent pas douter à ce ministre» ne la
Il lu!“ chose ne fût connue le suhan me.
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contoit ; mais qui confirmèrent le
visir dans la cro ance où il étoit déjà ,

ne le palais ’Aladdin étoit l’effet
â’un enchantement: croyance dont il
avoit fait part au sultan presque dans
le momentquece alais venoxt de pa-
raître. Il voulut lui répéter la même
chose. et Visir , lui dit le sultan en
l’interrom am , vous m’avez déjà dit

la mêmec ose , mais je vois bien que
vous n’avez pas encore mis en oubli
le mariage de ma fille avec votre fils. n

Le grand visir vit bien que le sul-
tan étoit prévenu: il ne voulut pas
entrer en contestation avec lui, et il
le laissa dans son o inion. Tous les
jours réglément, dÊs que le sultan
étoit levé , il ne manquoit as de se
rendre dans un cabinet d’où »’on dé-

couvroit tout le palais d’Aladdin , et
il y alloit encore plusieurs fois; pen-
dant la journée, pour le contempler

et l’admirer. “Aladdin ce ndant ne demeuroit-
Pa? renfermé trins son palais: il avoit
à?“ deale faire voir par la ville plus

une fou chaque semaine; soit qu’il
1
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4 allât faire sa prière tantôt dans une-
; mosquée , tantôt dans une autre , ou.
p ape de temps en temps 11 allât ren- v

e visne au grand VISE , qui affre--
toit d’aller lui faire sa cour. a certains
jours réglés, ou .qu’il fît l’honneur

aux principaux selgneurs , qu’il ré -
luit souvent dans, son palais, d’aller
les voir chez eux. Chaque fois qu’il
sortoit, il faisoit jeter par deux de ses
esclaves qui marchment en troupe-
autour de son cheval, des pièces d’or
à poignées dans les rues et dans les
places par où Il passpit , et où le peu-
ple se rendu! toulours en grande

cule. ,D’ailleurs , pas un pauvre ne se-
présentoit à la porte de son palais ,
qu’il ne s’en retournât content de la
libéralité qu’on y faisoit par ses 013-.-

dres.
Comme Aladdin avoit rtagé son

temps de manière u’il n avoit pas
de semaine ’il n’a ’t à. a chasse au

moins une ois, tantôt aux environs
de la tulle , quelquefois plus loin , il A
exerçoxt la mame libéralité par les

1
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chemins et par les villages. Cette in-
clination généreuse lui fit .donner
par tout le peuple mille bénédictions,
et il étoit ordinaire de ne jurer que
par sa tête. Enfin , sans donner aucun
ombrage au sultan , à qui il faisoit
fort régulièrement sa cour , on peut
dire u’Aladdin s’étoit attiré par ses

manilres affables et libérales toute
l’affection du peuple , et que généra-
lement parlant , il étoit Plus aimé
que le sultan même. Il jmgnit à tou-
tes ces belles ualités une valeur et un
’zèle pour le ien de l’état qu’on ne

sauroit, assez louer. rIl’en donna mê-
me des marques à l’occasion d’une
révolte vers les confins du royaume.
Il n’eut pas plutôt appris que le sul-
tan levoit une armée pour la dissiper ,
qu’il le supplia de lui en donner le
commandement. Il n’eut as de pei-
ne à l’obtenir. Sitôt qu’il En à la tête
de l’armée , il la fit marcher contre
les révoltés g etil se conduisit en toute
cette enpédition avec tant de diligen-
ce , que le sultan apprit plus tôt que
les revoltés avoient été défaits ,lchâ-

Ch

11-1
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liés ou dissipés, que son arrivée à
l’armée. Cette action qui rendit son
nom célèbre dans tonte 1’ étendue du
royaume , ne changea Faim son’cœur..
Il revint victorieux , mais aussi affa-
ble qu’il avoit toujours été.

Il avoit déjà plusieurs années
qu’ ddin se gouvernoit comme
nous venons (le le dire, quand le
magicien qui lui avoit donné sans y
penser , le moyen de s’élever à une
si haute fortune , se souvint de lui
en Afrique cul il Était retourné.
Quoi ne l’a orsi se fût sua-
dé qtiîAlaIËâiï étoit mort migrâme-

ment dans le souterrain où il l’avoi’t
laissé , il lui vint néanmoins en ïpen-
aée de savoir précisément quelle avoit
été sa fin. Comme il étoit grand géo-
mancien,il tira d’une armoireun quar-
ré en forme de boîte couvertedont il
se servoit pour faire ses observations
de géomance. Il s’asseoit sur son sofa;
mot le quarré devantlu-i , le M0011:
vre; et après avoir préparé» et égalé
le sable, avec l’intention de savoin 51
Maddin étoit mort dans le souter-rain,
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il jette ses points , il en tire les figures,
et il en forme l’horoscope. En exa-
minant l’horoscope pour en porter ju-

ement , au lieu de découvnr qu’A-
Faddin fût mort dans le souterrain , il
découvre qu’il en étoit sorti , et qu’il

vivoit sur terre dans une grande
splendeur , puissamment riche , mari,
d’une princesse, honoré et respecté.

Le magicien africain n’eut pas lu-
tôt çppris par les règles de sonart ia-
hoh ne , qu’Aladdin étoit dans cette
grau e élévation, ne le feu lui en
monta au visage. e rage il dit en
lui-même: a: Ce misérable fils de
tailleur a découvert le seCret et la
vertu de la lampe l J’avais cru sa mort
certaine , et le voilà. qu’il jouit du
fruit de mes travaux et de mes veilles l,
J’empêcherai qu’il n’en iouisse long-

temps , ou je périrai. n Il ne fut pas
hui-temps à délibérer sur le paru
T1,. avoit à prendre. Dès le lende-
main matin il monta un barbe (L) qu’il

M(l) Cheval de cette “lie de la côte d’Afri-
qui! ’ “a” “P116118 lagarbu’ie. -



                                                                     

courras ARABES. 105
avoit dans son écurie , et il se mit en
chemin. De ville en ville et de pro-
vince en province , sans s’arrêter
qu’autant qu’il en étoit besoin pour

ne pas trop fatiguer son cheval, il
arriva à la Chine, et bientôt dans la
capitale du’sultan , d0n.t,Aladdin avoit n
épousé la illle. Il mit pied à terre
dans un khan ou hôtellerie ublique;
ou il prit une chambre à ouage. Il

y demeura le reste du jour et la nuit
suivante , pour se remettre de la fati-
gue de son voyage. ’

Le lendemain avant toute chose;
le magicien africain voulut. savoir ce
que l’on disoit d’Aladdin. En se pro-
menant par la ville , il entra dans le
lieu le plus fameux et le plus fréquen-
té par les personnes de taude distinc-
tion , où l’on s’assemb oit pour boire
d’une certaine boisson chaude ( 1 j
qui lui étoit connue dès son premier
voyage. Il n’y eut pas plutôt pris pla-V r
ce , qu’on lui versa de cette’boissorr
dans une tasse , et qu’on la lui pré-a

(I) Du thé.
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senta. En la tenant, comme il prê-
toit l’oreille droite et àOgauche , il
entendit qu’on s’entretenoxt du palais
d’Aladdin. Quand il eut achevé , il
s’approcha d’un de ceux qui s’en en-

tretenaient; et en prenant En: temps ,
il lui demanda en, particu r., ce ue
c’était que ce palais dont on par oit
si avantageusement? a D’où venez-
vous, lu1 dit celui à qui il s’était
adressé ? Il faut que vous soyez bien
nouveau venu ,p si vous n’avez pasvu,’
ou plutôt si vous n’avez pas encore
entendu Ier du palais du prince
Aladdin. » On n’appeloit plus au-
trement Aladdin depuis u’il ami:
épousé la princesse Badr0u boudeur.
a Je ne vous dis pas , continua cet
homme , que c’est une des merveilles
du monde , mais que c’est la mer-
veille unique qu’il y ait au monde:
jamais en n’y a rien vu de si grand ,
de si riche,-de si magnifique! Il faut
que vous veniez de bien loin , puis-
Eue vous n’en avez pas encore enten-

u parler l En effet , on en doit par-
er par toute la terre , depuis qu’il

il

u’l
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est bâti. Voyez-le , et vous jugerez si
je vous en aurai parléeontre la vé-
rité. n a Pardonnez à mon ignoran-
ce , reprit le magiqien africain , je ne
suis arrivé que d’hler , et je viens vé
ritablement de si loin , je, veux dire
de l’extrémité de l’Afrique, que la
renommée n’en étoit apes encore ve-

nue jusque-là quan je suis parti.
Et comme par rap rt à l’affaire.
pressante qui m’am ne, je n’aijeu
autre vue dans mon vo age que d’ar-
river au plus tôt sans m arréber et sans
faire aucune connaissance, je n’en
savois que ce que vous venez de m’ap-
prendre. Mais ’e ne manqueral as
de l’aller voir: l’impatience que jæn
ai est si grande , que je suis prêt à
satisfaire ma curi051té dès-à-présenl ,
si vous vouliez bien me faire la grâ-
ce de m’en enseigner le chemin. p l

Celui à qui le mgicieriïfricarq
s’étoit adressé , se lit un plaisir de lui

enseigner le chemin par où il felloit
qu’ll passât pour avoir la vue du a-
lais d’Aladdm; et le ma i ien a rio
caïn se leva et partit dans moment.
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Quand il fut arrivé , et qu’il eut exa- 3
miné le palairde près et de tous les
côtés , il ne douta pas qu’Aladdin ne
se fût servi de la lampe pour le faire.
bâtir. Sans s’arrêter à l’impuissance
d’Aladdin , fils d’un simple tailleur ,

,il savoit bien qu’il n’appartenoit de
faire de semblables merveilles u’à
des génies esclaves (le la lampe , ont
l’acquisition lui avoit échap ’. Pi-

ué au vif du bonheur et de Égalit-
ëeur d’Aladdin , dont il ne faisoit pres-
que pas de différence d’avec celle du
sultan , il retourna au khan où il avoit
pris logement.

Il s’agissoit de savoir où, étoit la
lampe , si Aladdin la portoit avec
lui, ou en quel lieu il la conservoit,
et c’est ce qu’il. falloit ue le magicien
découvrît Par une opgralion de géo-
mance. Des qu’il futarrivé où il Io-
geoit ,«il’prit son quarré et son sable ,
qu’il portoit en tous ses voyages. L’o-

éranon achevée, il connût que la
ümüpe étoit dans le palais d’Aladdin;

et eut une joie s1 grande de cette
découverte , qu’à peine il se sentoit

u “MM...”
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lui-même. « Je l’aurai cette lampe;
dit-il , et j e défie Aladdin de m’empê-I

cher de la lui enlever, et de le faire
descendrejusqu’à’la bassesse d’où il a

pris un si haut Vol. a)
Le malheur pour Aladdin voulut

qu’alors il étoit allé à une partie de
chasse pour huit jours , et qu’il n’y
cultivoit que trois qu’il étoit parÏi; et
voici de quelle manière le magicien
africain en fut informé. Quand il eut
fait l’opération qui venoit de lui don-
ner tant de joie, il alla voir le con-
cierge du khan , sous prétexte de s’eni
tretenir avec lui ; et il en avoit un fort
naturel, qu’il n’était pas besoin d’a-

mener de bien loin. Il lui dithu’il
venoit de voir le palais d’Aladdin ; et
après lui avoir exagéré tout ce qu’il
y avoit remarqué de plus surgirenant
et tout ce ni l’avoit frap , avanta-
çe , et “ui rappoit généra ement tout
e mon e: a Ma curiosité , a1outa-t-

il , vla plus loin , et je ne serai pas sa;
tisfait gue je n’aie vu le maître à qui
appartient un édifice si merveilleux. a.
a Il ne mussera pas diilicile de le

VI. l 10
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voir , reprit le concierge , il n’y a pres-
que pas de jour 31m n’en donneur,-
casion , quand est dans la Ville ;
mais il y a trois jours qu’il est dehors
sont une grande chasse , qui en doit

urer huit. n
Le magicien africain ne voulutpai

en savoir. davantage; il prit con é du
concierge - et en se retirant: a! oilà
le tam d’agir dit-il en mmm,
-e ne ois pas le laisser échapper.»
il] alla à la boutique d’un faiseur et
vendeur de lampes. a Maître , dit-il ,
j’ai besoin d’une douzaine de lampes
de cuivre; pouvez-vous me la four-
nir ’1’ nLe vendeur lui dit en man»
quoit.quel s-unes ,. mais que s’il
voulait se ennei- patience jusqu’au
lendemain , il la fourniroit complète
à l’heure qu’il voudroit. Le magicien

le voulut bien; il lui recommanda
qu’elles fussent propres et bien polies;
après lui avoir promis qu’il le ye-
roit bien , il se retira dans son .

Le ladouzaine de lam-Peq fut livrée au magicien africain,
qui les paya au prix qui lui fut de-
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[gaudé , sans en rien diminuer. Il les
mit dans un panier dont il s’était

urvu exprès; et avec ce Panier au
ras il alla vers le palais dAladdin;

et quand il s’en fut approéhé, il se
mit à crier :

a Qui VEUT aux“: Drs vanna
un” roua ms NEUVES P n

A mesure qu’il avançoit , etd’aussi

loin ales petits enfans qui buoient
dans a place l’entendirent , ’ accon:-
rurent , et ils s’assemblèrent autour
de lui avec de grandes huées , Ier
le regardèrent cornmemn fou. Les
133sz rioient même de sa bêtise , à
ce qu’lls s’imaginoient. u Il faut , di-
soient-ils, u’il ait perdu l’esprit“,

pour 0th 3e changer des lampes
neuves contre des vieilles; a

Le magicien africain ne s’étonna
ni des huées des enfans , ni de tout
ce qu’on pouvoit dire de lui ; et Pont
déluter sa marchandise, il «mima:
de crier :

a QUI “un! CHARGER DE VIEILLE!

LAMPES man DES uncus ?» *
Il répéta si souvent la même

v pr
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chose en allant et venant dans la pla-
œ , devant le palais et à l’entour , que
la princesse Badroulboudour , qui
étoit alors dans le salon aux vingt-
quatre croisées , entendit la voix d’un
homme; mais comme elle ne pou-
voit distinguer ce quiil crioit, à cause
des huées des enfans qui le suivoient,
etdont le nombre augmentoit de mo-
ment en moment , elle envoya une de
ses femmes esclaves qui rapprochoit
de plus rès , pour vous ce quevclétoit

que ce ru1t. , »La femme esclave ne fut pas long-
temps à remonter ; elle entra dans le
salon avec de grands éclats de rire.
Elle rioit de si bonne grâce , ne la
princesse ne put s’empêcher e rire
elle-même en la regardant. (r Hé
bien ,I folle , dit la princesse , veux-tu
me dire pourquoi tu ris P a) « Prin-
cesse, répondit la femme esclave en
nant toujours , qui pourroit s’empê-
cher de rire en voyant un fou avec
un panier au bras , plein de belles
lampes. toutes neuves, qui ne de-
mande pas à les vendre; mais à les
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.cÎhanger contre des vieilles ? Ce sont
les enfeus dont il est si fort environné
qu’à peine. peut-il avancer , qui font
tout le bruit qu’on entend , en se mo-
quant de lui. »

Sur ce récit , une autre femme es-
clave , en prenant la parole: «. A pro-
pos de vieilles lampes , dit-elle , je ne
sais si la princesse a pris garde qu’en
voilà une sur la corniche ;celui.a qui
elle appartient ne sera pas fâché d’en

trouver une neuve au lieu de cette
vieille. Si la princesse le veut bien ,
.elle peut av01r le laisir d’éprouver
si ce fou’est vérita lament assez fou
pour donner, une lampe. neuve en
échange d’une vieille, sans (en rien

demander de retour ? n /
La lampe dont la femme esclave

parloit , étoit la lampe merveilleuse
.dont Aladdin s’étoit serv1 pour s’éle-

ver au point de grandeur où illétoit
arrivé ; et il l’avoit mise lui-même

sur la corniche avant d’aller àlachas-
se , dans la crainte de la perdre ,. et il
avoit pris la même précaution toutes
les outres fois qu’il y étoit allé. Mais

(Q
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ni les femmes esclaves , ni les eunu-
ques , ni la Princesse même , n’
avoient pas fait attention une sen e
fois jusqu’alors glandant son absence;
hors du temps e la chasse , il la por-
toit toujours sur lui. On dira. la
précaunon d’Aladdin étoit une ,

4 mais au moins l’il auroit dû enfer-
mer la lampe. ela est vrai , mais on
a fait de semblables fautes de tout
temps , on en fait encore aujourd’hui,
et l’on ne cessera d’en faire.

La princesse Badmlbôudonr qui
ignorait que la lampe fût aussi (fré-
tueuse qu’elle l’étoit , et qu’Alad in,

sans parler d’elle-même , eût un in-
térêt aussi grand qu’il l’avoit qu’on n’y

touchât pas et qu’elle fût conservée,
entra dans la plaisanterie , et elle com-
manda à un eunuque de la rendre et
d’en aller faire l’échange. ’eunuque

obéit. Il descendit du salon ; et il
ne fut pas plutôt sorti de’la porte
“jalets, qu’il aperçut le magicien
africain ; il rappela ’ et quand il
filtyeml à lui, et en ui montrant la
mame lampe : et Donne-moi , dit-il -,

1 1

l
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une lampe .neuve pour celle-ci. a

Le magicien africain ne douta pas
ne ce ne fut la lampe qu’il cherchoit;

âne uvon pas en avoir d’autres
dans palais d’ addin , oùvtoute la
vaisselle n’étoit que d’or ou d’argent ;

il la prit promptement de la 1mm de
Peunuque ; et après l’avoir fourrée .
bien avant dans son sein, il lui pré-
senta son panier, et lui dit de choisir
celle qui lui plairoit. L’eunuque choi-
ait; et après avoir laissé le magicien , il
gloria hIampe neuve àla rinœsseBa-

roulbomlour; mais l’éc age ne fut
pas plutôt fait, ne les enfans tirent
retentir la place e plus grands éclata
qu’üa n’avaient encore fart en se mo-
quant, selon eux , de la. bêtise du ma-

8101611. . 5Lemagicien africain les cruaut-
ler tant qu’ils voulurent; mais me
s’anèter plus Ion -temps aux environs
du palais d’Ala in, il s’en éloigna
insensiblement et sans bruit ; c’est-à:-
dire sans crier , et sans parler davan-
tage de (:th r des lampes neuves
pour des ’ es. Il n’en vouloit pas
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d’autres que celle qu’il emportoit ; “et
son silence enfui fit que les enfeus s’é-
cartèrent , et qu’ils le laissèrent aller.

Dès qu’il fut hors de la place qui
étoit entre les deux palais , il s’échappa

par les rues les morus fréquentées ; et
comme il n’avoit plus besom (les autres
lampes ni du panier, il posa le panier
et leslampes au milieu d’une rue où “
il vit qu’il n’y avoit personne. Alors
dès qu’il eut enfilé une autre rue , il
Vpressa le pas jusqu’à ce qu’il arrivât à,

une des portes de la ville. En conti-
nuant son chemin par le faubourg, qui
étoit fort long , il fit quel nes provi-
sions avant qu’il en sortît. uaud il fut
dans la campagne, il se détourna du
chemin dans un lieu à l’écart , hors de
la vue du monde, où il resta jusqu’au
moment qu’il jugea à propos, pour
achever, ,d’exécuœr le dessein qui l’a?

voitqamené. Il ne regretta pas le barbe
qu”il laissoit dans le khan où il avoit
Plus logement 5 il se crut bien dédom-
magé par le trésor qu’il venoit d’ac-.

quérir. .Le magicien africain passa le reste
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de la journée dans ce lieu , jusqu’à une

,heure de nuit, que les ténèbres furent
les plus obscures. Alors il tira la lampe
de son sein , et il la frotta. A cet appel,
le génie lui apparut. ,
A u QUE VEUX-TU , lui demanda le
génie? ME VOILA “un A. rama
COMME TON ESCLAVE ET DE TOUS
CEUX QUI ONT LA LAMPE A LA MAIN ,
mor ET SES AUTRES ESCLAVES. n

a Je te commande , reprit le magi-
cien africain , gulà l’heure même tu
enlèves le palais que toi ou les autres
esclaves de la lampe ont bâti dans cette
ville , lei qu’il est, avec tout ce qu’il y
a de vivant, et que tu le transportes
avec moi en même temps, dans un tel
endroit de l’Afrique. n Sans lui ré-
pondre , le génie avec l’aide d’autres

émies , esclaves de la 121m e Gemme
ni , le tran;portèrent en tr s-pep de

temps , lui et son palais en son 6111-3817,.“

au propre lieu de l’Afrique qui lui
avoxt été marqué. Nous laisserons le
magicien africain et le palais avec la
princesse BadroulboudourenAfrique,
pour parler de la surprise du sultan.
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Dès que le sultan fut levé , il ne

manqua pas , selon sa coutume, de se
rendre au cabinet ouvert , pour avoit
le plaim’r de contempler et d’admirer
le palais d’AJaddin. Il jeta la vue du
côté où il avoit coutume de voir ce
palais, et il ne vit qu’une place vuide,
telle u’elle étoit avant qu’on 137 eût
bâti. l crut qu’il se trompoit, etil se
frotta les yeux; mais il ne vit rien de
plus que la première fois , quoique
e temps fût serein , le ciel net, et

que l’aurore qui avoit commencé de
paraître rendît tous les ob’ets fort dis-

tincts. Il regarda r les eux ouver-
tures à droite et gauche, et il ne
vit que œ u’il avoit coutume de
voir par ces eux endroits. Son ébon-
nement fut si grand, qu’il demeura
long-temps dans la même place, les
yeux tournés du côté où le palais
avoit été , et où il ne le voyoit plus ,
en cherchant ce qu’il ne pouvoit com-
prendre , savoir: commentil se pou-
v01t faire qu’un palais aussi rand
es aussi a parent que celui d’ËJad-
dm a qu’ avoit vu presque chaque

un.”-
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iour depuis avoit été bâti avec
sa permissmn , et tout récemment le

i jour précégient, se. fût évanoni de ma.
’ nière qu’il n’en roissolt pas le

moindre wedge. a e ne me trompe
, disoit-il en lui-même :il étoit

3:13 la place que voilà 5 s’il s’étoit
écroulé, les matériaux paroîtroient
en monceaux; et si la terre l’avait
aiglouti, on en verroit quelque mar-
que, de quelque mamère que cela fût
arrivé! n Et quoique convaincu que
le palais n’y étoit plus, il ne laissa
pas néanmoins d’attendre enmre’quel-

que temps , pour voir si en effet il ne
se trompoit pas. Il se retira cul-in ; et
après avoir regardé encore derrière
lui avant de s’éloigner, il revint à
son a partement ; il commanda qu’on
lui n venir le grand visir en tonte
diligence ; et, cependant il s’asslt,
l’esprit agité de pensées si diférenws,
qu’ll ne savoit que] parti prendre.

Le grand visu ne fit pas attendre
le sultan: il vint même avec Tue si
grande préci itation , e ni ni ni
ses gens ne parent pasqliéflexion en

v

r
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passant , que le palais d’Aladdin n’é-
toit plus à sa plaœ ;les portiers mê-
mes , en ouvrant la porte du palais ,
ne s’en étoient as aperçu.

En abordant e sultan : « Sire, lui
dit le grand-visir , l’empressernent
avec lequel votre Majesté m’a fait ap-
peler , m’a faut juger que quelque
chose de bien extraordinaire étoit ar-
rivé , puisqu’elle n’ignore pas qu’il est

aujourd’hui jour de conseil, et que je
ne devois pas manquer de me rendre
à mon devoir dans peu de momens. a
a Ce qui est arrivé est véritablement *
extraordinaire, comme tu le dis , et
tu vas en convenir. Dis-moi ou est:
le dallais d’Aladdin P n (c Le palais d’A-

la din, Sire, répondit le grand-visu
avec étonnement! Je viens de passer
devant, il m’a semblé qu’il étoit à sa

placez, des bâtimens aussi solides que
celui-là, ne changent pas de place si
facilement. » a Va voir au cabinet,
répondit le sultan , et tu viendras me
dire si tu l’auras vu. n

Le grand visir alla au cabinet ou-
vert, et il lui arriva la même chose
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qu’a u sultan. Quand il se fut bien as-
suré que le palais d’Aladdin n’étoit
plus où Il av01t été , et qu’il n’enpa-

roissoit pas le momdre vestige , il re-
vint se présenter au sultan. «Hé bien ;
ais-tu vu le palais d’Aladdin , lui de-
manda le sultan?» « Sire, répondit
le grand visir , votre Majesté peut se
souvenir que j’aie eu l’honneur de lui.
dire que ce palais , qui faisoit le sujet
de son-admlrauon avec ses richesses.
immenses , n’éloit qu’un ouvrage de
ma gie et d’un magicien; mais votre Ma-
jesté n’a pas voulu y faire ettention. :2.

Le sultan qui ne pouv01t disconve-
nir de ce que le grand visir lui repré-r
sentoit, entra dans une colère d’autant
plus grande, qu’il ne pouvoit désa-e
vouer son incrédulité. (r ou est-dite
il , cet imposteur a ce scélérat,,qu’e je
lui fasse couper la tête ? xi (5 Sire , reprit
le grand visir , il y a. quelquesïjoursr.
qu’il est venu prend-re congé de votre
Dïajesté; il faut lui envoyer daman-m
der ou est son palais; il ne doit pas .
l’ignorer n .« Ce seroit le traiter avec;
trop d’indulgence , repartit le sultan 5.

VI. I r
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va donner ordre à trente de mes cava--
liers de me l’amener chargé de chai-
nes. n Le and visir alla donner l’or-
dre du su tan aux cavaliers, et il ins-
truisit leur officier de quelle manière
il! devoient s’y prendre , afin qu’il ne
leur échappât point. Ils partirent , et
ils rencontrèrent Aladdin à cinq ou
six lieues de la ville, qui revenoxten
chassant. L’officier lui dit en l’abor-
dant, que le sultan impatient de le
revoir, les avoit envoyés pour le lui
témoigner , et revenir avec lui en
l’aooom gnant.

Alad in n’eut pas le moindre soup-
çon du véritable sujet qui avoit amené
ce détachement de la garde du sultan;
il continua de revenir en chassant ;
mais quand il fut à une demi-lieue
de la ville , ce détachement l’envi-’
ronna , et l’officier, en renant la -
role, lui dit z u Prince laddin, cest
avec grand regret que nous vous dé-
dnrons l’ordre que nous avons du sul-
tan de vomi arrêter , et de Vous me-
ner à lui en criminel d’état; nous vous
.“PPÏIOBS de ne pas trouver mauvais
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e nous nous a inions de notre

evoir, et de nous e rdonner. n
Cette déclaration ut un sujet de

grande surprise à Aladdin , qui se sa!»
toit innocent; il demanda à l’officier
s’il savoit de quel crime il étoit accusé P

A quoi il répondit que ni lui ni ses
gens n’en savoient rien. n

Comme Aladdiu vit que ses gens
étoient de beaucoup inférieurs au dé-
tachement , et même qu’ils s’éloi-

gnoient, il mit pied à terre. a Me
voilà , dit-il texécutez l’ordre que vous
avez. Je puis dire néanmoins que je
ne me sens coupable d’aucun crane,
ni envers la personne du sultan , ni
envers l’état. n On lui passa aussi«
tôt au cou une chaîne fort grosse et
fort longue , dont on le lia aussi par le
milieu du corps , de manière u’il
n’avait pas les bras libres. Quand ’01).
ficier se fut mis à la tête de sa troupe ,.
un cavalier prit le boutilè la çhaîne;
et en marchant après l’officienl mena
Aladdin, qui fut obligé de le suivre
à pied get dans cet état il fut conduit
vers la ville.
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Quand les cavaliers furent entrés
dans le faubourg , les premiers qui
virent qu’on menoit Aladdin en cri-
.minel (l’état, ne doutèrent pas que ce
ne fût pourluicouperla tête. Comme
ilétoit aimé généralement, les uns pri-
rent le sabre et d’autres armes, et ceux
qui n’en avoient pas, s’armèrent de
pierres , et ils suivirent les cavaliers.
Quelques-uns qui étoient à la queue,
firent volte-face, en faisant mine de
vouloir les dissiper; mais bientôt ils
grossirent en si grand nombre, que
les cavaliers prirent le parti de dissi-
muler, trop heureux s’il pouvoient
arriver jusqu’au palais du sultan sans
qu’on leur enlevât Aladdin. Pour y
réussir, selon que les rues étoient ’
plus ou moins larges , ils eurent grand
soin d’occuper ton te la largeur du ter-
rain , tantôt en s’étendant , tantôt en

se resserrant; de la sorte ils arrivè- i
rem à la place du palais , ou ils se ini-
rent tous sur une ligne, en faisant
face-21h). po illute armée, juSqu’à œ

que leur of cier etle cavalier qui me-
non Aladdin, fussent entrés dans le l

l l l

l

a”
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palais , et que les portiers eussent fer-
mé la porte, pour empêcher qu’elle

n’entrât. - vAladdin fut conduit devant le 5111-,
tan, qui l’attendoit sur le balcon , ac-
compagné du grand visir; et sitôt
qu’il le vit, il commanda au bour-
reau , qui avott eu ordre de se trou-
ver là , de lui couper la tête , sans
vouloir l’entendre , ni tirer de lui au-
cun éclaircissement. , v

gnard le bourreau se fut saisi d’A-
lad in , il lui ôta la chaîne qu’il avoit
au cou et autour du corps 5 et après
avoir étendu sur la terre un cuir teint
du sang d’une-infinité de criminels
qu’il avoit exécutés, il l’y fit mettre à

genoux, et lui banda les yeux. Alors
il tira’son sabre , il prit-sa mesure
pour donner le coup , en s’essayant
et en faisant flamboyer le sabre en
l’air par trois fois, et il attendit que
le sultan lui donnât le signal pour
trancher la tête d’Aladdin. - I

En ce moment, le grand visir aper-
ut que la populace qui avoit forcé

es cavaliers ,i etqui avoit rempli la u
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place , venoit d’escalader les murs du
palais en plusieurs epdrorts , et com-
mençoit àles démohr our fane brè-
che. Avant que le su tan donnât le
signal, il lui dit: a Sire, je supplie
votre Majesté de penser mûrement à
ce qu’elle va. fane. Elle va rouir
risque de vont son palais forcé; et
si ce malheur arrivoit, l’événement
pourroit en être funeste. n a Mon
palais forcé , reprit le sultan! .Qul
peut avoir cette audace ? » ç Sue ,
repartit le grand vish- , que votre Man

l jesté jette les yeux sur les murs de
son palais et sur la place , elle con-
naîtra la vérité de ce que le lui dis. n

L’é uvantedu sultan ut si grande
quan illeut vu une émeute si-vive
et si animée, que dans le moment
même il commanda au bourreau de
remettre son sabre dans le fourreau ,

. d’ôter le bandeau des yeux d’Alai-
din, etde le laisserlihre. Il donna or-
dre aussi aux chiaoux de crier que le
615km lui faisoit grâce, et que chacun
et“ à se retirer.

Alors tous ceux qui étoient déjà
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montés au haut des murs du palais,
témoins de ce qui venoit de se passer ,
abandonnèrent leur dessein. Ils des-
œndirent en“ peu d’instans, et leins
de joie d’avoir sauvé la vie à un om-
me ils aimoient véritablement, ils
vpubllèrent cette nouvelle à tous ceux
qui étoient autour d’eux; elle passa
bientôt à toute la pulace qui étoit

. dans la place du palifies; et les cris des
chialeux , i annonçoient la même
chose du eut des terrasses où ils
étoient montés , achevèrent de la ren-
dre publique. La justice e le sul-.
tan venoit de rendre à Ala clin en lm
faisant grâce , désarma la populace,
lit cesser le tumulte , et insensible-
ment chacun se retira chez lui.
a Quand Abddin se vit libre , il leva

la tête du côté du balcon; et comme
il eut aperçu le sultan : a: Sire , (lu-Il
en élevant sa voix d’une mamère tou-
chante , je supplie votre Majesté d’aa
jouter une nouvelle grâce à r celle
qu’elle vient de me fane ,* c’est de
vouloir bien me faire connoître-quel
est mon crime.» «Quel est ton enrue ,
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perlide; ré audit le sultap, ne le isatis-
tu pas ? r ente1usqu’i01 , continua-
t-il , je tale ferai connoitre. a

Aladdin monta , et quand il se fut
présenté : a Suispmoi, lui dit le sul-
tan , emmarchant devant lui sans le
regarder. Il le mena jusqu’au cabinet
ouvert; et quanti il fut arrivé à la or-
te : a Entre , lui dit le sultan; tu ois
savoir où étoit ton palais , r arde de
tous côtés , et dis-moi ce qn’ est de-

venu. n .Aladdin regarde , et ne voit rien;
il s’aperçoit bien de tcut le terrain
que son palais occupoit; mais comc
me il ne pouvoit deviner comment il
avoit pu disparaître, cet événement
extraordinaire et surprenant” le mit
dansiune confusion et dans un éteul-
nement qui l’em ” hèrent de pouvoir
répondre un seu mot au sultan.
. Le sultan im atient z « Dis-moi
donc, répéta-ti à Aladdin , où est
ton palais , et où est ma fille? n Alors
Alagüîn rompit le silence. u Sire,
dit-il , j; vois bien, et .e l’avoue , que
le palan que j’ai fait âtir n’est plus
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à la place où. il étoit a je vois qu’il a
disparu , «et. 1e ne Puis dire à votre
Majesté ou 11.peutetre; mais je uis
l’assurer que je n’ai aucune part a cet
événement. »

x Je’ne me mets pas en peine de ce
que (on palais est devenu, reprit le sul-
tan, i’estime ma fille un million de
fois avantage. Je veux que tu maki
retrouves , autrement je te ferai cou-
perla tête , et nulle considération ne
m’en empêchera. n -’

a Sire , repartit Aladdin, je sup-
pl ie votre Majesté de m’accoiidier qua-
rante jours pour faire mes diligences ;
et si dans cet intervalle je n’y réussis
pas , je 111i donne ma parole que
fapporterai ma tête au pied de son
trône , afin qu’elle en dis ose “à savo-
lonté. » a Je t’accorde es quarante
buts queltu me demandes; lui dit
e sultan; mais ne crois pas abuser

de la grâce que je te fais , en pensant
échapper à mon ressentiment: en
quelqu’endroit de la ferre que tu puisa-
scs être, je saurai bien te retrouver-m

Aladdin s’éloigna de la présence du
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sultan dans une grande humiliation
et dans un état à faire pitié ; il pas.
sa au travers des cours du palais la
tête baissée , sans oser lever les yeux,
dans la confusion où il étoit; et les

rincipaux oŒciers de la cour , dont
Il n’avait pas désobligé un seul, quoi-
qu’amis , au lieu de s’approcher de
lui pour le consoler ou pour lui of-
frir une retraite chez eux , lui tour-
nèrent le dos , autant pour ne le pas
voir , qu’afin qu’il ne (pût pas les re-

connoître. Mais quan ils se lussent.
approchés de lui pour lui dire quel-

e chose de consolant, ou pour lui
aire offre de service , il neussent

plus reconnu Aladdin; il ne se re-
connoissoît s lui-même, et il n’a-
voit las la iberté de son es ’t. Il
le fitîien œnnoître quand il ut hors
du palais :.car sans penser à ce qu’il
faisoit , il demandoit de porte en por-
te , et à tous ceux qu’il rencontroit,
si l’on n’avait pas vu son palais , ou
S! on ne pouvoit pas lui en donner
des nouvelles? ICes demandes firent croire à tout
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le monde qu’Aladdin avoit ardu l’es-
prit. Quelîues-uns n’en ent que
rire ; mais ce gens les plus raisonna-.
bles , et particulièrement ceux ui
avoient eu quelque liaison d’ami ’ et
de commerce avec lui, en furent vé&
rimblement touchés de com ssion.
Il demeura trois jours dans ville ,
en allant tantôt d’un côté , tantôt d’un

autre , et en ne Inangœnt que ce
qu’on lui présentou ar chanté, et
sans prendre aucune r olution.. .

Enfin , comme il ne pouvoit plus ,
dans l’état malheureux où il se voyoit,
rester dans une ville où il avoit fait
une si belle ligure , il en sortit, et
il prit le chenau de la campagne. Il
se détourna des grandes routes ;Let
après avou- traversé plusieurs campa..-

es dans une incertitude aEreuse , K
arriva enfin à l’entrée de la nuit

au bord d’une rivière; là il lui prix
une pensée de déseSpoir: «Où irai-
je chercher mon palais , dit-il en lui-
même ? En quelle prqvince , en quel
pays , en quelle Rame du monde le
trouvera-1e , au»: bien que ma chè-
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re princesse que. le sultan rue-de...
mande? Jamais le n’y réussmu; il
vaut donc mieux que je me délivre
(le tant de fatigues ui n’aboutiroient
à rien , et de tous (les chagrins cui-
sans ui me rongent. n Il alloit se
leter ans la rivière , selon la réso-
lution qu’il venoit de prendre; mais
il crut en bon Musulman fidèle à
sa religion , qu’il ne devoit pas le fai-
re , sans avoir auparavant fait sa priè-
re. En voulant s’y préparer , il s’ap-

procha du bord de l’eau pour se la-
ver les mains et le visage, suivant
la coutume du pays 3 mais comme
cet endroit étoit un peu en pente , et
mouillé par l’eau qui y battoit, il
glissa , et il seroit tombé dans la riviè-
re s’il ne se fût retenu à un petit-roc
élevé hors deiterre environ de deux
pieds. Heureusement pour lui il por-
toit encore l’anneau que le magicien
africain lui-avoit mis au doigt avant
qu’il descendît dans “le souterrain
pour aller-enlever la précieuse lampe
21111 venoit de Ilui etre enlevée. Il
“Ma cet-anneau assez fortement con-
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ire le roc en se retenant ; dans l’ins-
tant le même génie qui lui étoit ap-
paru dans. ce souteri’ain où le ma-
gicien africain l’avait enfermé, lui

apparut encore: in QUE VEUX-TU , lui dit le génie?
ME VOICI PRÊT A T’OBEIR COMME
mon ESCLAVE ET DE TOUS CEUX QUI
ONT L’ANNEAU AU DOIGT, MOI ET

LESAUTRES ESCLAVES DE L’ANNEAU.»

Aladdin. agréablement surpris par
une apparitlon si peu attendue dans
le désespou où il étoit, répondit:
a Génie , sauvemoi la vie une se-
coude fois , en m’enseignant où est
le palais que j”ai fait bâtir, ou en
faisant quil soit rapporté incessam-
ment où il étoit. » c: Ce que tu me
demandes , reprit le génie, n’est pas
de mon ressort: je ne suis esclave

ne de l’anneau , adresse-toi à l’es-

cave de la lampe. » a Si cela est,
repartit Aladdin,.je te commande
donc par la puissance de l’agneau ,
de me transporterujusqu’au heu où
est mon palius, ,. en quelgu’endront de
la terre qu’il soit, et e me poser

VI. 12
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sous les fenêtres de la princesse Ba-
droulbOudour. A peine eut-il achevé I
de arler , que le génie le transporta
en Kiki ne, au milieu d’une mairie
où étoit e palais , peu éloi d’une

aride ville,le sa récisément au-
’ essais des feu tres e l’appartement
de la princesse , où il le laissa. Tout
cela se fit en un instant.

Nonobstant l’obscurité de la nuit,
Aladdin reconnut fort bien son pa-
lais et l’appartement de la princesse
Badroulboudour ; mais comme la
nuit étoit avancée , et que tout étoit
tranquille dans le palais , il se retira
un peu à l’écart, et il s’assit au pied
d’un arbre. Là , rempli d’espérance,

en faisant réflexion a son bonheur ,
dont il étoit redevable à un pur ha-
sard , il se trouva dans une Situation
beaucoup plus paisible que depuis
qu’il avoit été arrêté , amené devant.

le sultan , et délivré du danger pré-
sent de perdre la vie. Il s’entretint
quelque tempsdanscespensées t .-
bles; mais enEn, comme il avoit
en“! ou sur jours qu’il ne (formoit
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point , il ne put s’em écher de se lais-
ser aller au somme ni l’accabloit,
et il s’endormit au pi de l’arbre où
il étoit.

Le lendemain, dès que l’aurore
commença à paraître , Aladdin fut
éveillé agréablement, non-seulement
par le ramage des oiseaux qui avoient

ssé la nu1t sur l’arbre sous lequel
étoit couché, maislméme sur les

arbres touffus du jardin de son palais.
Il jeta d’abord les yeux sur cet ad-
mirable édifice, et alors il se sentit
une joie inexprirnable d’être sur le
point de s’en revorr bientôt le maître,
et en même temps de posséder encore
une fois sa chère prinCesse Badroul-
Lboudour. Il se leva, et se rapprocha
de l’appartement de la princesse. Il se
promena quelque temps sous ses fe-
nêtres, ’en attendant qu il fût jour chez
elle et qu’on pût l’apercevoir. Dans
cette attente il cherchoit en lui-même
d’où pouvoit être venue la cause de
son malheur; et après avoir bien
rêvé, il ne douta plus que toute son
infortunepne vint d’avoir quitté sa
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lampe de vue. Il s’accusa lui-même
de négligence et du peu (le soin qu’il
avoit eu de ne s’en pas dessaisir un
seul moment. Ce qui l’embarrassoit
davantage , c’est qu’il ne pouvoit s’i-

maginer qui était le jaloux de son
bonheur. Il l’eût compris d’abord,
s’il eût su que lui et son palais se trou-
voient alors en Afrique; mais le gé-
nie , esclave de l’anneau, ne lui en
avoit rien dit; il ne s’en étoit point
informé lui-même. Le seul nom de
l’Afrique lui eût rappelé dans sa mé-

moire le magicien africain son en-
nemi déclaré.

La princesse Badroulboudour se
levoit plus matin qu’elle n’avoit cou-
tume depuis son enlèvement et son
transport en Afrique ar l’artifice
du magicien africain , ont jusqu’a-
lors elle avoit été contrainte de sup--
porter la vue une fois chaque jour ,
parce n’il étoit maître du palais;
mais ele l’avoit traité si durement

I chaque fois, qu’il n’avoit encore osé
î’rendre la hardiesse de s’y loget.
Quand celle fut habillée, une de ses

l

l
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femmes, en regardant au travers d’une
jalousie , l eperçoit Aladdin. - Elle
court aussltot en avertir sa maîtresse.
La princesse qui ne pouvoitïcroire
cette nouvelle, Vient vite se présenter
à la fenêtre , et aperçoit Aladdin.
Elle ouvre la jalousw. Au bruit que
la princesse fait en l’ouvrant, Alad-
dia lève la tête , il la recannoit; “et il
la salue d’un air qui exprimoit l’excès

de sa joie. «I Pourine pas perdre de
temps , lui dit la princesse , on est allé
vous ouvrir la porte secrète , entrez et
montez. n Et elle ferma la jalousie. I

La porte secrète étoit ail-dessous
de l’appartement de la rincesse 5 elle
se trouva ouverte , et luddin monta
à l’appartement de la princesse. Il
n’est pas possible d’exprimer la “joie

que ressentirent ces deux époux de
Se revorr après s’être cru séparés
pour jamais. Ils s’embrassèrent plu-
sieurs fois , et se donnèrent toutes les
marques d’amour et de tendresse
qu’on peut s’imaginer , après une sé-

paration aussr triste“ et aussr peu at-
tendue que la’leur. Après ces em-

I.
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brassemens , mêlés de larmes de joie,
ils s’assirent; et Aladdin en prenant I
la parole z a Princesse , dit-il , avant
de vous entretenir de toute autre
chose , je vous supphe au nom de
Dieu , autant pour votre ropre 1n-
térêt et ur celui du su tan votre
respectab e. père , que ur le mien
en particuher , de me ire ce qu’est
devenue une vieille lampe que j’a-
vois mise sur la corniche du salon à
yin -quatre croisées . avant d’aller à

la asse? n
“ 0x Ah, cher époux, répondit la
princesæ , je m’étois bien douté que
notre malheur réciproque venoit de
cette lampe; et ce qm me desole,
c’est que j’en suis la cause de moi-
même! a a: Princesse, reprit Alad-
din , ne vous en attribuez pas la cau-
se , elle est toute sur moi, et je de--
vois avoir été plus soigneux de la
conserver; ne songeons qu’à réparer
cette perte; et pour cela faites-mox
la grâce de me raconter comment la
0110.88 s’est passée , et en quelles
mauls elle est tombée ?n
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Alors la princesse Badroulboudour
raconta à Aladdin ce qui s’était Passé
dans l’échange de la lampe maille
Pour la neuve , qu’elle fit a porter
afin qu’il la vit; et comme nuit
suivante , après s’être aperçu du
trans rt du palais , elle s’était trou-
vée e matin dans le paya inconnu
où elle lui parloit, et qui étoit l’A-
frique , particularité qu’elle avoit
apprise de la bouche même du traî-
tre qu) l’y avoit fan transpomr par
son art maglque.

a Princesse , dit Aladdin en l’in-
terrompant, vous m’avez fait 00n-
noitrç le traître en me marquant que
“e suls en Afrique avec vous. Il est
e plus perfide de tpus les hommes.

Mais ce n’est ni le temps , ni le heu
de vous faire une peinture plus an;-
ple de ses méchancetés. Je vous [me
seulement de me dire ce qu’ll a fan
deb lampe , et où ill’a mue?» «Il
la porte dans son .sein enveloppée
bien précieusemenç, reput la pun-
cesse Let je uls engendre témo -
gglpumju” ’enatlréeetl’a déve 12-.
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pée en ma présence, pour m’en faire
“un trophée. n v- ’

« Mu princesse , dit alors Aladdin,
ne me sachez pas mauvais gré de tant
de demandes dont je vous fatigue ,
elles sont également 1mportantes pour
vous“ et pour mox. Pour venir à ce
qui m’intéresse plus particulièrement,

apprenez-mox , )e vous en comme ,
comlnent’vous Vous trouvez du trai-
tement d’un homme“ aussi méchant
et U-aussi perfide ’1’ » a Depuis que je

suis en ce lieu , reprit la princesse , Il
nes’est présenté devant moi qu’une

fois chaque jour 3 et je suis bien per-
suadée que le Peu de satisfaction qu’il
tire de ses vîntes , fait qu’il ne m’im-

ortune pas plus souvent. Tous les
iscours qu’iLme tlent chaque fois ne

tendent qu’à me persuader de rom-
pre la f01 que je vous ai donnée, et
de le prendre pour épeux, en vou-
lant me faire entendre que je ne dois
pas espère-ride vous revoir jamais g
que vous ne vivez plus , et que le sul-
tljn mon père vous a fait couper la
tete. Il moule pour se justifier; que
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vous êtes un ingrat, que votre fortune:
n’est venue que de lui , et mille autres “
choses que je lui laisse dire. Et com-
me il ne reçoit de moi pour réponse
que mes laintes douloureuses et mes
larmes, est contraint de se retirer,
aussi peu satisfait que quand il arrive.
Je ne doute pas néanmoins que son
intention ne soit de laisser asscr mes
plus vives douleurs , dans ’espérance
que je changerai de sentiment, et à
la lin d’user de violence si je persé-.
vère à lui faire résistance. Mais , cher
épougr , vçtre présence a déjà dissipé

mes inquiétudes. » .« Princesse , 1ntcrrompit Aladdm ,“
j’ai. confiance que ce n’est pas en vain ,
plusqu’elles sont dissipées, et que je
crois avoir trouvé le moyen de vous
délivrerde votre ennemi et du mien.
Blais ur cela il est nécessaire que
j’aille a la ville. Je serai de retour vers
e midi, et alors je vous communi-

querai quel «est mon dessein , et ce
qu’il faudra ne v0us fassiez pour
contribuer à e faire réussir. Mais
afin que vous en soyez avertie, ne
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vous étonnez as de me voir revenir
avec un autre abit , et donnez Ordre
qu’on ne me fasse pas attendre à la.

tte sec1:ète au premier coup que je

ra parai. n U .a princesse lm promit (Ëu’on l’at-

tendrmt à. lapone , et que on seroit
prompt à. lm ouvrir.
v Quand Aladdin fut descendu de l’ap-

partement de la princesse , et qu’il fut
sort: par la même porte , il regarda
de côté et d’autre , et il aperçut un
paysan qui prenoit le chemin de la
campagne.

Comme le pa san alloit au delà du
palais , et qu’il toit un peu éloigné ,
Aladdin pressa le pas g et quand il l’eut
En“, il lui proposa de changer d’ha-

it , et il fit tant que le paysan y con--
sentit. L’échange se lit à la faveur d’un

buisson; et quand ils se furentséparés,
Aladdin prit le chemin de la ville.
Dès u’il y fut rentré , ’ il enfila la me
(lui a utissoit à la porte ; et se détour-
nant par les rues les plus fréquentées ,
11 arriva à. l’endroit où chaque sorte
fie marchands et d’artisans avoit sa
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rue rticulière. Il entra dans œuè
des roguistes; et en s’adressant à
boutique la plus grande et la mieux
fournie , il demanda au marchand s’il
avoit une certaine poudre-qu’il lai

nomma ? ILe marchand , qui s’imagina qu’Ag
laddin étoit pauvre , à le regarder par
son habit, et qu’il n’avait pas assez
d’argent pour la payer , lui dit (gril
en avoit, mais qu elle étoit ch re,
Maddin xénétra dans la pensée du
marchan , iltira sa bourse , et en fai-
sant voir de l’or , il demanda une demi; .
dragme de cette pondre. Le, marchand
la pesa , l’envelop “ , et en lat-présen-

tant à Aladdin i en demanda une
ièce d’or. Aladdin là lui mit entre

es mains; et sans s’arrêter dans’là
ville qu’autant de temps qu’il en. fallut

pour Prendre un peu de nourriture ,
11 revint à son palais. Il n’attendlt pas
à kgorte secrète: elleilul fut ouverte
d’an rd, et il monta àl’appartement de
la princesse Badroulboudour. 5: Prix);-
œsse , lui dit-i1, l’aversion que (voua

avez peut votre IaVLSseur , comme
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vous me l’avez témoigné, fera peut-
être que vous aurez de.a ine à suivre
le conseil que j’ai à vous onner. Mais

rmeltez-moi de vous dire qu’il est
gin/Propos que vous (iissimuliez , et
meme que vous vous fassœz v101ence ,
si vous voulez vous délivrer de sa per-
sécution , et donnertau sultan votre
père et mon seigneur, la satisfaction
de vous revoir. Si vous voulez donc
suivre mon conseil , continua “Alad-

-din , vous commencerez dès-à-présent
à vous habiller d’un de vos plus beaux
habits; et quand le magicien africain
viendra , ne faites pas difficulté de le
recevoir avec tout le bon accueil pos-
sible , sans affectation et sans con-
trainte , avec un visage ouvert , de
panière. néanmoins que s’il y reste
quelque nuagend’aHlictiona, il puisse
apercevoir u’il se dissipera avec le
temps. Dans a conversation , donnez-
luiià connoître ne vous faites vos ef-
forts pour m’ou lier 3 et afin qu’il soit
persuadé davantage de votre sim-érité,
mvnez-le à souper avec vous , et mare
quez-lui que vous seriez bien,aise de

---.u......



                                                                     

à:

CONTES Aimons.- 145
goûter du meilleur vin de son pays;
Il ne manquera pas de vous quitter
pour en aller chercher. Alors en ab-
tendant qu’il reVIenne , quand le buf- -
fet sera mis , mettez dans un des go-
belets pareils à celui dans lequel vous
avez coutume de boire, la poudre que
voici 3 et en le mettant à part , avertis-

’ sez celle de vos femmes qui vous
donne à boire , de vous l’apporter
alan de vin au signal que vous lui

rez , dont vous conv1endrez avec
elle , et de prendre bien arde de ne
Pas se tromper. Quand“ e magicien
sera revenu , et que Vous serez à
table , après avoir mangé et bu autant
de coups que vous le Iugerez à propos,
faites-vous apporter e gobelet oui-sera
la poudre, et changez votre gobelet
avec le sien; il trouvera la faveur que
vous lui ferez, si grande, qu’il ne la
refusera pas: il boira même sans rien
laisser dans le gobelet gr et à peine l’au-
ra-t-ilvuidé, que vous le verrez torm-
ber à la renverse. Si vous avez de la
répugnance à boire dans son gobelet, ’
faites semblant de boire. , 3vous: le

VI. l
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pouvez sans crainte : l’effet de la
poudre sera si prompt, qu’il n’aura
pas le temps de faire attention si
vousïhuvez ou si vous ne buvez pas. n

Quand Aladdïn eut achevé : en Je
vous avoue , lnidit la , que
îe me fais une grande violence, en
consentant à faire au magicien les
avances que je vois bien qu’il est né-
cessaire que je fasse; mais elle ré-
solution ne-peut-on pas preu contre
un cruellennemi? J e ferai douces que
vous me conseillez, puisquede làmon
repos ne dépend pas moins que le
vôtre. n Ces mesures prises avec la
princesse , Aladdin d’elle ,
et il alla asser le resbe du pur aux
environs Su palais, en attendant la nuit
pour se rapprocher de la (me secrète.
“ La princesse Badroul udour in-

consolable , non-seulement de se voir
séparée d’Aladdin , son cher époux ,
qu’elle avoit aimé d’abord , et qu’elle

continuoit d’aimer encore , plus par
inclination que pêglevoir , mais mê-
me (l’avec le su son e qu’elle
chêmoit ,et dont elle it tendro-
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mataimée , étoit miam-s demeurée
dans une grande n gligence de aa-
saxonne depuis; le moment. de cette

ouloureuae séparation; Elle’ avoit
même , pour ainsi dire , oublié la!
propreté qui. sied si» hientaux person-
nes de son sexe , particulièrement!
après que le magicien. africain se fut
présenté à; elle la. premiène fois, et
Pu’elle en: appris parses femmes, qui;

avoi ut reconnu, que démit lui qui!
avoit pris la vieille. lampe en échangü
de la neuve», etque par cette’fourbe-A
rie insigne , il luiîfut; devenu» en hor- ’
reur. Mais l’occasion d’en prendw
vengeance , sommeil le méritoit -,- et“
plus tôt qu’elle m’avait osé l’es ver, fie

qu’elle résolut de3œntenœr laddin’.
Ainsi, dès ’il se fut: retiré , elle sa
mit à saito’ site, se Eùcoiffer par ses
femmes , de: la manière qui lui étoit;
la plus avantageuse», et elle ptit un:
habitle plus riche et le plus conve-
nable à sonfdessain. La Gallium donf»f
elle se oei it n’était qu’or et que dia.
mans en ’ssésr, lesiplus gros et leæ
mieux assortis 5 et elle accompagna lm



                                                                     

148 ms un.“ II un: un“: ,

ceinture d’un collier deperles seule--
ment, dont les six de chaque côté.
étoient d’une telle proportion avec
celle du milieu qui étoit la plus grosse
et la plus précieuse, que les plus
grandes sultanes et les plus grandes
reines se seroient estimées heureuses
d’en avoir un complet de la osseur
des deux plus tites de ce ui de la

rincesse. Les gîtasselets, entremêlés
e diamans et de rubis, répondoient

merveilleusement bien à la richesse.
de la ceinture et du collier..

Quand la rincesse Badroulbou-q
dc ur fut entierement habillée ,.elle
consulta son miroir, prit l’avis de
ses femmes sur tout son ajustement;
et aprisqu’elle eut vu qu’il ne lui
manquou aucun des charmes (fini.
pouvoient flatter la folle passion u
magicien africain , elle s’assit sur son.
sofa , en attendant qu’il arrivât. i

Le magicien africain ne manqua
as de venir à son heure ordinaire.
ès que la princesse le vit entrer dans

sen salon aux vingt-quatre croisées
ou elle l’attendait , elle seleva avec.

-..

j
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tout son ap areil de beauté et de char-
mes, et e lui montra de la main
la place honorable où elle attendoit
qu il se mît , our s’asseoir en même
tam s que ui z civilité distinguée
qu’e e ne lui avoit pas encore faite.

Le magicien africain plus ébloui de
l’éclat des beaux yeux de la princesse ,

que du brillant des pierreries dont
elle étoit ornée , fut“ fort surpris. Son
air- ma’estueux , et un certain air gra-
cieux ont elle l’accueilloit , si o posé
aux rebuts avec lesquels elle Favoi
reçu jusqu’alors , le. rendit confus.
D’abord Il voulut prendre place sur
le bord du sofa; mais comme il vit v
que la princesse“ ne vouloit pas s’as-
seoir dans la sienne, u’il ne se’fût
assis où elle souhaitoit , 1l obéit.

Quand le magicien africain fut pla-
cé , la princesse , our le tirer de
l’embarras où elle e voyoit, pu; la
parole en le regardant d’une mamère
a lur faire croire qu’il ne lui ét01t plus
odieux, comme elle l’avoit fait a-
roître auparavant ,- et elle lui it 2
c Vous vous étonnerez , sans doute ,
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de me voir aujourd’hui tout autre
que vous ne m’avez vue jusqu’à pré--

sent; mais-vous n’en. serez plus sur--
gris quand .e vous (hlm que je suis”
’un tem t si oppose à la l

tristesse, la mélancolie , aux chu-r
grins et aumiuquiétudes , que I cher-
che à les éloignerle plus tôtun il m’est
possible , dès que ’e trouve ne le
sujet en est passé: ’aifaù tenon“
sur ce que vous m’avez rétamé
du destin d’Aladdinyet-de-l’ umeur’
dom je. commis mon; père, je: suis“
persuadée: comme vous , qu’illn’a pu
éviter l’effet terrible daleau courroux.
Ainsi, quand je m’opiniâttreroislà-let
pleurer toute ma. vie, je vois bien
que «mesdames ne le feroient pas re:
vivre. C’est pour cela qu’après: lur
avoir. rendu; même jusque dans... le
tombeau , lèS’devoirs que mon amour ’
demandoit. queje lui rendisse, il’m’aA
paru que “eidevois chercher tous les
moyens e me consoler. Voilà. Ier
matifia du changementque vousvo z t
en moi; Pour commencer donc à é bi-
gne!“ tout: sujet de tristesse , résolue à
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la bannir. entièrement, et; persuadée
quewous voudriez bien me tenir com.-
pa nie, j’ai,- commandé. qu’om nous

pr parât à sopper. Meus- comme je
n’ai que du-vm de 19 Chmqe , et que

de meuauveven-Afnque , .1l’m’al is.
une envie de goâœr delcehlil qu elle
produit», et j’ai. cruz, 551x en a , que
vain: en topyeïîdq manant. 3»

magma mmm anavmt; re.-
œmmeimpœsible le hnnhaun

e menin si prom toment-et si:fa-
cilement. à keum - lès bonnes
fèces. de la. princesse Badmulbow

our ,,lui  marqua mil ne: mimoit
pas de (termes assez arts putridité-
moigner Combienilï étoit sensible à:
ses hontéSggetr en: effet ,, pour finin 8:1!
plutôt un-entretiemdonvileûbeu pan-v
ne à»se tirer, s’il s’y fût en si? plus
avant ,vil se jeta sur le “in. ’ rgqlllxlo
dont elle venoit de lui parler reni li
dit que parmi les avantages dantl’A.»
flique-pouvoit se gloirifieâr,Î celui de
produire d’exœllçntîvm émxt- un dey

principaux , artmulièrement: dansnlw
partie où. e. se trouvoit; ;.qu’il em
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avoit une pièce de sept ans qui n’é-
tait pas encore entamée , asque ,. sans
le trop priser , c’étoxt un vin u1 sur-
pa5501t en bonté les ms les p us ex-

» cellen’s du monde. u SI ma pnncesse ,

ajouta-t-il , veut me le permettre,
j’irai en rendre deux bouteilles, et
Je serai e retour meessamment?»
« Je serois fâchée de vous donner
cette peine, lui dit la princesse, il
faudroit mieux que vous y envoyas-.
siez guelqu’un. ’3 n Il est nécessaire

que w aillelmol-même, reparuth
maglcien afrlcaln: personne que mm
ne sait où est la clef du ma asin, et
personne que moi aussi n’a ge secret

e l’ouvrir. n « Sicela est ainsi , dit la

princesse , allez donc et revenez
promptement. Plus vous mettrez de
temps , plus j’aurai d’impatience de

vous rev01r , et songez que nous nous
mettrons à table dès que vous serez
de retour. a

Le magicien africain lein d’espé«
rance de son prétendu nheur, ne
couru! pas chercherson vin de sept
mss-11 y.VOla plutôt, et il revint
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fort promptement. La princesse qui
n’avait pas denté qu’il ne fit diligence ,
avoit jeté elleîmême la poudre qu’A-
laddin lui avoxt apportée , dans un o-
belet qu’elle avo1t mis àipart, et e le
venbit de faire servir. Ils se mirent à.
table vis-à-vis l’un de l’autre , de ma-

nière que le ma icien avoit le dos
foumé au buffet. n lui présentant ce
qu’il y avoit de meilleur , la princesse
lui dit : a: Si vous voulez , je vous don-
neçai le plaisir des instrumens et des-
v01x ; mais comme nous ne sommes
que vous et. moi , il me semble que
la conversation nous donnera plus de

laisir. a. Le magicien regarda ce choix
e la prmcesse-cOmme une nouvelle *

faveur. - .Après qu’ils eurent mangé quel-
ues morceaux , la princesse deman-

ga à boire. Elle but à la santé du ma-
gicien 5 et quand elle eut bu : u Vous
aviez raison , dit-elle , de faire l’éloge
de votre vin , jamais je n’en avals bu
de si délicieux. n a Charmante prin-
cesse , répondit-il , en tenant à la
main. le gobelet qu’on venoit de lui
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présenter , mon vinzaoquiçn une nou-
velle bonté par l’approbatlon que vous,
lui donnez. a c Buvez. à ma santé , re-
prit la pnincçsse , vous trouverez vous-
même que 1e moy connms. n Il but à.
la santé de la rinœsse. Etpnæendant-
le gobelet : a, rinœsse , tilt-il, je me
liens heureux d’avoir réservé cette.
pièce pour une si bonne occasion; j’a-
voue moi-même ue je n’en aivbu de
me. vie de si exceüent en plus d’une
manière. n

Quand ils eurent continué de man-
ger et de boire trois autres coups, la: ’
rinçasse. qui auoit achevé de charmer
e magiclen afncain par ses honnête-

tés et par ses manières tout obligea-v.
’ les , donna enfin le signal à la femme.

qui lui donnoit à boire; en disant’ en
même temps u’on lui apportât som3 ’ ’ Âgobeletplem . e v1n , gu on rompt“:
Le même celul- du magnum athman ,.

et. qu’on. le lui présentât. Quandojls
eurent chacun leur gobelet à la maux :-
K Je ne sais , dit-elle au magicien:
i“litsam , comment on en use chez
V0“; quand on s’aimebien , et qu’on

I
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boit ensemble comme nous le faisons.
Chez nous, à la Chine, l’amant et 1’ -
mante se résentent réciproquement
à chacun eut gobelet, et de la sorte
ils boivent à la santé l’un de l’autre. n

En même temps elle lui présenta le
obelet qu’elle tenoit , en avançant
autre main pour recevoir le sien. Le

magicien africain se hâta de faire cet
échange avec d’autamêzvlus de plaisir,
qu’il regarda cette fuv ur comme la
marque la plus certaine de la conquête
entière du cœur de la princesse , ce

ile mit au comble de son bonheur. (
vaut qu’il bût : c Princesse , dit-il

le gobelet “a main , il s’en faut beau-
coup ne nos Africains soientaussi raf-
finés ans l’an d’assaisonner l’amour

de tous ses agrémens que les Chinois;
et en m’instruisant d’une leçon que
j’ignorois , .j’a prends .aussi à que!

pomt dais sensible Ma grâce
que je recols. Jamais-je nel’oubhe-
rai, aimable princesse : j’airetrouvé
en buvant dans votre obelet, une
vie dont votre cruamé m eût fait per-“
6re rl’œpéranoe, si elle eût continué. à. i
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La princesse Badroulboudour qui
s’ennuyoit du discours à ne de
vue du magicien africain : cc uvons ,
dit-elle , en l’interrompant , vous reg
prendrez a rès ce que vous voulez

“ ’me dire. n n même tem s elle porta
à la bouche le gobelet (Lu elle ne tou-
cha que du bout des lèvres , pendant

ne le magicien africain se ressa si
Fion de’la prévenir , qu’il vui ale sien

sans en laisser une goutte. En achevant
de levuider , comme il avoit un peu
penché la tête en arrière pour montrer
sa diligence , il demeura quelque

t temps en cet étala jusqu’à ce que la
grimasse , qu1 av01t toujours le bord

u gobelet sur ses lèvres , vit que les
yeux lui tournoient, et qu’il tomba
sur le dos sans sentiment.

La princesse n’eut pas besoin de
commander qu’on allât ouvrir la porte
secrète à Aladdin. Ses femmes ui
avoient’le mot , s’étoient dispos es

l d’espace en es ace depuis le salon jus-
qu’au bas de Il’escalier , de manière
qîœ le magicien africain ne fut pas
R utôt tombé à la renverse , que la
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porte lui fut ouverte presque dans le
moment.

Aladdin monta , et il entra dans le
salon. Dès qu’il eut vu le magicien
africain étendu sur le sofa , il arrêta
la princesse Badroulboudour qui s’é-
toit levée , et qui s’avançoit pour lui
témoigner sa Joie en liembrassant z
« Princesse , it-il, il. n’est pas encore
temps, obligez-moi de vous retirer à
votre appartement , et faites qu’on
me lai5se seul, pendant que je vais
travailler à vous faire retourner à. la
Chine avec la même diligence que
vous en avez été éloignée. a l

En effet, quand la rincesse fut
hors du salon avec ses flemmes et ses
eunuques , Aladdin ferma la porte g
et après qu’il se fut ap roché du ca-
davre du magicien a riquain, qui
étoit demeuré sans vie, Il. ouvrit sa

veste , et il en tira la lampe envel -
pée de la manière que la rincesse ui
avoit marqué. lela dév oppa , et il
la frotta. Aussitôt le génie se pré-
sema avec son ’compliment ordi-
naire. «x Génie lui dit Aladclin , je

VI. k r4
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(ai a pelé , pour foulonner de la
part e lalampe ta bonne maîtresse,
que tu vois , de faire que ce alaîs
soit re rhé inœssammentàla ine,
au meme lieu et à la même lace
d’où il a été apporté ici. n Le g nie,

niares avoir mar ué a1: une inclina-
tion de tête , qu il oit obéir, dis-
parut. En effet , le transport se Et,
et on ne le sentit que par deuxagi-
taxions fort légères : l’une, uand il
Î;- enlevé dlu lieu où Il ftoit e:

Il ue,et ’autre, ’ ut os
à lanhine vînâ-gifle du
sultan; ce qui se fit dans un inter-
valle de très-peu de durée.

Adaddin descendit à l’appartement
de la princesse; et alors en l’embras-
sant: a Princesse , dit-il, je puis
vous assurer que votre joie et la
trilame seront complètes demain [maza
Un. n Comme la prmcesse n’avoir pas
achevé de souper, et ’Aladdin avoit
besoin de manger, I princesse ü:
Eppgorter du salon eaux vingtnquatre
cromées les meta qu’on j avoitjservis ,
9l. auxquels on «aux presque pas

l
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touché. La princesse et Aladdin
mangèrent ensemble , et burent du
bon vin vieux du magicien africain.-
Après quoi, sans parler de leur env
tretien , qui ne pouvont être quelrèæ
satisfaisant, ils se retirèrent dans leur“

ap rtement. , ,epuis l’enlèvement du alais’
d’Aladdin et de la prmcesse Ba roul-
boudour , le sultan , père de Cetœ
princesse , étoit inconsolable de l? -
Voir perdue , comme il se l’étoit inia;
glué. Il ne dormoit presque ni- nuit
ni jour ; et au lieu n’éviœr. tout ce qui:
pouvoit l’entretenir dans son aillio-
tion , c’était au contraire ce qu’il
cherchoit avec plus de soin. Ainsi ,
au lieu qu’auparavant il dalloit-que
le matin au cabinet ouvert. de son;
palais , pour sesatisfaire par l’agre-
ment de cette vue dont il ne pouvogt
se rassasier, il y alloit lusieurs fois:
le jour renouveler ses mes, et se
glonger de lus en plus (lx-ms les pro-i
ondes don eurs , Par l’idée de ne

v01r plus ce ni lui avoit tant plu ,e
et d’avoir par u ce qu’il avoit (le-plu!
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cher au monde. L’aurore ne faisoit
encore que de paroître , lorsque le
sultan Vlnt à ce cabinet , le même
matin que le palais d’Aladdin venoit
d’être rap rté à sa place. En y en-
trant, il toit si recueilÎi en lui-mé-
mo et si pénétré de sa douleur , qu’il
jeta les eux d’une manière triste du
côté de a place où il ne croyoit voir

’que l’air vuide, sans apercevoir le pa-
lais. Mais comme il vit que œ vuide
étoit rempli , il s’imagina d’abord que
c’était l’effet d’un brouillard. Il re-

garde avec plus d’attention , et il con-
naît à n’en pas douter , que c’ét01t le

palais d’Aladdin. Alors la joie et l’é-

panouissement du cœur succédèrent
aux chagrins et à la tristesse. Il re-
tourne à son appartement en pres-
sant le pas, et Il commande qu’on
lui selle et qu’on lui amène un che-
val. On le lui amène, il le monte ,
il part, et il lui semble qu’il n’arrive-
ra pas assez tôt au palais d’Aladdin.

.Alagidin qui avoit prévu ce qui
Pouvmt arriver , s’étoit levé dès la
Peut? palme du jour; et dès qu’il eut
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pris un des habits les plus magnifi-
ques de sa garde-robe , il étoit mon-
té au salon aux vingt-quatre croisées ,
d’où il aperçut que le sultan venoit.
Il descendit, etll fut assez à temps

orle recevoir au bas du grand esca-
EZr , et l’aider à mettre led à terre.
“a Aladdin , lqi dit le su tans, je ne

uis vous rer e .e n’aie vu et’
Embrasse à): Iille.qvil J

Aladdin conduisit le sultan à l’ap-
rtement de la princesse Badroul-
udour. Et la princesse qu’Alad-i

din en se levant avoit avertie de se
souvenir qu’elle n’étoit plus en Afri-

que , mais dans la Chme et dans la
ville capitale du sultan son père , voi-
sine de son palais , ’venoit d’achever
de s’habiller.- Le sultan l’embrassa’ài

lusieurs fois, le visage baigné de
armes de joie, et la princesse de

son côté lui donna toutes les ma l ixes
du plaisir extrême qu’elle avoit e le

rev01r. j »Le sultan fut quelque temps sans
ouvoir ouvrir la bouche’pour par-

e’ :tant il étoit anendri (lavoir rel-

O.
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trouvé sa chère 511e, après Bavoir
pleurée sincérevmem; comme pçrdue;
et la prinœaseda son côté ému. tout
en larmes de la. joie qu’aller avoit de
revoir le sultan somme.

Le sultan enfinh patele- :. «Ma
fille, dit-il Je! veux momaque c’est
làjoiq qpe vous avez de me revoir
qu: faut. que/wons. me punissez; aussi
peu changée ne s’il: ne vous étoitlzien.
arrivéde fériaux. Je sain persuadé
néanmoins que vous- avez beaucoup
spuiïert. On. n’est pastramponésdans
un palais. tout-zamier , aussi aubina
ment que vous, Rameau été, sans. de.
grandes alarmes et: de tenables ana
games. .1; “cumule vous mmm-o
nezçe qu; cufat, angus mimaient).
«Chez gela. n.

. La, prmoeasazae lit un plaisir. de
émue: au; sultan son pèse hisaüsfac-
QQBqu’il demancbit., a: Sire:,.ditr la
plumasse, si b; à si.» chan-
géo. , je supplile vgÎxÏMajegtîâuàqœn-
aldérçr, que jeicmnmeaçaiz àrespirer
dès hier. de rand matin pas- la; pré-
s-Bn“? d’ . .mon dur époux et.
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mon libérateur , que, ”avois regardé
et pleuré commepe u pour moi,
et que le bonheur que viens d-’ --
voir de l’embrasser , me remet à peu.
près dans la. même assiette qu’aupu
rayant. Toute ma- peine néanmoins ,.
à proprement parler , n’a. été que de».
me voir amœbée à votre Majesté «à
mon cher époux , non-seulementpar
rapport à mon inclination à.- 156
de mon époux , mais même par ’in-
quiétude où» sur. les aiguas
éüèts du courroux de votre ,
auquel je nedoutois pasquine du:
être exposé, toutinnoœnt qu’il émit.
J’ai moins souffert del’imolence de .
mouravisseur qui m’a tenu des dis-
cours quiano me- plaisaient pas. Je
les ai arrêtés par l’ascendant que fqi-
su. prendre sur lui» Dïailleurs: j’étais

mi peu contrainte- que iule aux:
ésentement. Pour. ce qui resarcie
fait de mon. enlèvement, Aladùn-

n’y a aucune part: j’en, sans bicause
moi seule,.mawtrèa-innocentew .

Pour persuader! au: sultan qu’elle-

disoithvériuâ, alleluth



                                                                     

164 us mu: n un 1mm ,
déguisement du magicien africain en
marchand de [am s neuves à chan-
ger contre des vie es , et du divertis-
seinent qu’elle s’était donné en faisant

Péchange de la lampe d’Aladdin dont
elle ignoroit le secret et l’importance;
detl’enlévement du palais et de sa per-
sonne a rès cet échange , et du trans-’-
port de ’un et de l’autre en Afrique
avec le magicien africain qui avoit été
reconnu par deux de ses femmes et
par l’eunuque qui avoit fait l’échanîe

e la lam , quand il avoit pris a
hardiesse g: venir se senter à elle
la première fois après e succès de son
audacieuse entreprise, et de lui faire“
la proposition de l’é user ; enfin de
la persécution qu’e e avoit souffede
jusqu’à l’arrivée d’Aladdin ; des me-

: sures qu’ils avoient prises conjointe-
ment pour lui enlever la lampe qu’Ê
portoit sur lui g comment ils y avaient
réussi, elle particulièrement en re-
nnant le m de dissimuler avœiui ,
Ë’t enfin e l’inviter à souper avec elle;
“Qu’au gobelet mixtionné qu’elle lui

avait, présenté. un Quant au reste ,
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ajouta-Fente; je laisse à Aladdin à
vous en rendre compte. a)

Aladdin eut u de chose à dire au
sultan : «Quan , dit-il, on m’eut ou-
vert la porte secrète , que j’eus monté
au salon aux vmgt --quatre croisées ,
et qlue j’eus vu le .traitre étendu. mon
sur e sofa par la vrolence de la poudre;
comme il ne convenoit pas que la
princesserestât davantage , la priai
de descendre à son appartement avec
ses femmes et ses eunuques. Je restai
seul; et après .avoir tiré la lampe du
sein du magicœn , je me servm du
même secret dont il s’était servx pour
enlever ce Ipalais en ravissant la prin-
cesse. J’ai ait en sorte que le alais se
trouve en sa place , etj’al eu le onheur
de ramener la princesse à votre Ma-
jesté , comme elle me l’avait camp
mandé. Je n’en impose pas à votre
Majesté ; et si elle veut se donner la
reine demonterO-au salon ,. elle verra
elmaglcœn pum commell le mén-

tolt; n aPour s’assurer entièrement de la
vérité , le sultan se leva et monta *, et.
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quand il euh“ vu; le africain
mort , le visagedéjàa liarde par la vio-
lence dm poison , il embrasa Alad’din
avec beaucoup, de tendresse , en lui
disant : «Mon fils , ne me sachez pas
mauvais gré du. procédédont “’ai- usé

mmm nous ; l’amour patent m’y a
forcé, «je mérita que vous me par-
donniezl’excèa où-  e me suis porté. n
«Sire. , reprit Ala din , jeln’ai pas le
moindre aujetde lainœœntrenlaoon-
duitas de votre “esté, aux. nîa fait
gag-ce qu’elle: devoit tairez. Ce rua-o

leu, cet infâme, œ dernier des
.  mmm, est la cause uniquede ma
disgrâce. QuandvotreMajpsté enaura
le IDiSir , je lui ferai le récit d’une au-
ire. malice qw’iL m’a hits , non moins
nouequacelb-ci, dont j’aiété pré-
sprvéparune grâce de Djeuitnutepar-

a millième. a. en Je. pœndmi ce loisir ex-

repartit La salam, et bientôt;
V 5m songeons à; nous. miouir , et
faim ôter cet objetodiem n

Avlagidin fit enlever le cadavre du
Plasma! africain , avec ordre de le
Je!” à humine pour servir de pâture
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auxanimaux et aux oiseaux. Le sultan
cependant , après avoir commandé
que les tambours , les timbales , 1e:
trompettes et les autres instrumens
annonçassent la joie publique , Et pro-
clamer une fête de dix jams en réA-
’ouiasance du retour de la v incesse

droulboud’wr et d’Ala’d in avec

V son in. ’
Ces: ainsi qu’Alaêdin échappa

pour la seconde fois au danger pres-
qu’inévsiuïble de perdre la vie ; mais ce

ne fut pas le dernier, il en cotant un
troisième dont nous ahans rapporter

les circonstances: .Le magicien africain avoit un frère
cadet qui n’étoit pas moins habile que
-lui»daml’-art magrque; on peut même
dire qu’il le surpassoit en méchanceté

et en ardâœs pernicieux, Gomme ils .
ne demeuroient pas toujours crisera-e
hie ou dans la même ville , etque sou-
vent l’un se tramoit au levai , pem-
dent que l’autre étoit au couchant ,
cheum de son côté , ils ne manquoient
pas chaque année de s’insçruire par la
3501118126, enquille parue du monade
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ils étoient, en quel état ils se trou-
voient, et s’ils n’avaient pas besoin
du secours l’un de l’autre.

Quelque temps après ue le magi-
cien africain eut suœom dans son
entreprise contre le bonheur d’Alad-
din , son cadet qui n’avoit pas eu de
ses nouvelles depuis un au, et qui
n’étoit pas en .Afrique , mais dans un
pays très-élagué, voulut Sir-voir en
quel endron de la terre il étoit, coni-
ment Il se portmt , et ce qu’il fai-
soit. En quelque lieu qu’il a ât, il
portoit toujours ayeç lui son quarré
Ïéomantxque ansa bien que son frère.

l prend ce quarré , il accommode le
sable , il jette les oints , il en tire les
figures , et enfin il forme l’horoscope.
En parcourant chaque figure il trouve
que son frère n’était plus au «monde;
qu’il av01t été empoisonné,etqu’ilétoit

mort subitement ; que cela étoit arrivé
àrla Chine, et que c’était dans une
capitale de la, Chine située en tel en-
droit; et enfin , que celui par quiil
avoxt été empoisonné étoit un hom-

me de basse naisænee , qui avoit
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épousé une princesse lille d’un sul-

tan. ’. Quand le magicien eut appris de la
sorte quelle avoit été la triste destinée

I de son frère , il ne perdit pas de temps
en des regrets ui ne lui eussent pas
redonné la vie. a résolution prise sur
le cham de venger sa mort, Il monte
à cheva ,et il se met en chemin en
prenant sa route vers la Chine. Il tra-
verse plaines , rimères, montagnes ,
déserts 3 et après une longue traite,
sans s’arrêter en aucun endroit, avec
des fatigues incroyables , il arriva en-
.fin à la Chine, et peu de tem s après
«à la capitale que la géomance ni avoit
enseignée. Certain qu’il ne s’étoit pas
trompé , et qu’il n’avoit pas pris un
royaume pour un autre , il s’arrête
dans cette capitale et Il y prend loge-

ment. ”Le lendemain de son arrivée , le
magicien sort; et en sekpromenant par
la Vllle , non pas tant pour en remar-
guer les beautés Iqui lui étoient fort in:

iflërentes , que dans l’intention de

commencer à prendre des

VI . l
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pour l’éxeoution de son dessein par.
nicieux , il s’introduisit dans les heu:
les plus fréquentés , et il prêta l’oreille
à œ que l’on disoù. Dans un lieu où
l’on passoit le temps à. jouer à plu-
sieurssortes de ’eux, et où pendant
que les uns ut, d’autres s’entre-
tenoient , les uns des nouvelles et des
affaires du temps , d’autres de leur:
propres affaires , il entendit qu’on s’en-

treœnoit et qu’on racontoit des rumb
veilles de la vertu et de la piété d’une
femme retirée du monde, nommée
Fatima , et même de ses miradesl
Comme il crut que cette femme n-
voit lui être uhle à quelque c 05e
dans ce qu’il“ méditoit, il fait à part
un de ceux de la COmPagme, et 11 le
prix de vouloir bien lu: dire plus par-
iiculièœment malle étoit cette sainte
femme, et que e sortede miracles elle
faim“ P

c Quoi , lui dit cet homme , vous
n’avez pas encore vu œüe femme ni
capucin parler d’elle? Elle fait l’ai!“-

I nutation de toute la ville par sexieû-
N, par ses adnéljtésetpurlebal
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camp]. “e ’elle donne. A la résérve:

du luîdir Ï du gummensort
e son peut ’ ;.et les

mm qu’elle s.e faig voir par la ville,
elle- fut desmans infinis, etlil n’y. a
pemnneiafüigé gin mal de tête, quiÎ

ne reçoive la guérwon par
de ses ’n.
» Le magicienne voulut :enaaum

voir davantage sur: cet amie ; il de-
manda seulement au mêmeihomme:
en. quel uarlier. de la ville étoit l’her-

nutage e cette sainte femme. Cet.
homme le lui’enseigna 3 sur quoi ,
après avoir conçu. et arrêté le
détestable dont nous allions Parler bien-.
tôt , afin de lesavoir plus sûrement»,
il observaient“, ses démarches lek
pnemien joui: (piolle sortit: ,. après»
avoir fait cette enquête , sans

rdre de Vue ’usqu’au soir, .qu’llà

vit rentrer n; son hermitage.
Quand il: eut bien vemarquév Bond mit,
il se retira dans. un des lieux que
nous; avons dit, ou l’on buvoit d’une
eerteuqe boisson chaude , etioù l’on
pQIWOJt passer la nuit si l’on vouloit .-
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articulièrement dans les grandes cha-
eurs , que l’on aime meux en ces.
pays-là coucher sur la natte que dans
un lit.

Le magicien après avoir contenté
le maître du lieu, en lui ayant le
peu de dépense qu’il avoit aite, sor-
tit vers le minuit, et il alla droit à
l’hermita ge de Falime , la sainte fem-
me: nom sous lequel elle étoit con-
nue dans toute la ville. Il n’eut Pas
de peine à ouvrir la porte: elle il é-
toit fermée qu’avec un loquet; Il le
referma sans faire de bruit quand
il fut entré , et il aperçut Fatimeà la.
clarté de la lune, couchéeià l’air , et
qui dormoit sur un sofa garni d’une
méchante natte , et appu ée contre sa
cellule. Il s’approcha d’e le, et après
avoir tiré un poignard qu’il portait au
côté, il réveilla.

o En ouvrant les yeux , la pauvre Fa-
time fut fort étonnée de v01r un hom-
me prêt. à la,poignarder. En lui ap-
puyant le poignard contre le.cœur,
lPilet à l’y enfoncer : a Si tu cries, dit--

, 911.,Situ4fais le moindre bruit, je
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te tue ; mais lève-toi , et fais ce que je

te dirai. n vFatima qui étoit couchée dans son
habit , se leva en tremblant de frayeur.
4x Ne crains as , lui dit le magicien ,
’e ne demanîe ne ton habit , donne-
e-moi et en s le mien. Ils firent

l’échange dhabit ; et quand le magi-
cien se fut habillé de celui de Fatime,
il lui dit : a Colore-moi le visage com-
me le tien , de manière que je te res-l
semble , et que la couleur ne is’effa’ce
pas; n Comme il vit qtf elle trembloit
encore ,“ pour la rassurer. , , et afin
qu’elle. fît ce qu’il souha1g01t avec

plus d’assurance , il lui dlt: c e
crains pas , te dis-je encore une f01s. ,i
je te jure par le nom de Dieu que 1e
te donne la vie. n Fatime le fit entrer
dans sa cellule , elle alluma sa lampe ;“
et en prenant d’une certaine liqueur
dans un vase avec un pinceau , elle.
lui en frotta le visa e, et lui assura
que la cçuleur ne c atigeroit pas et
qu’il avort le visageer la même Cou-:-
leur qu’elle , sans différeHCe: Elle Il]!
mit ensuite sa propre coiffure sur la’
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tête , avec ut; mile -,. dont elle bien:

e seigna commentil falloit qu’il se. ca-
chât le visage en allant; par la ville.
Enfin , après qu’elle lm en! mis ana
tout du cou. un gros chapelet qujlni
’ ndoit par-devapç jy n’eut: mglàeuz

u corps , elle lut mu la mauls:
même bâton qu’elle, avoit coutume
de portez; et en lui présentant un)
mincir: u.Regardez, dit,«-elle, voua
verrez; que ms me ressemblaient
ne peut pas mmm, n» Le mamma.
se trouva comme il limoit sophaltérçk
mais il..ne tint pas à, la bonne
155 sennent, qu’d lui avoit,fait; s1 solen-u
planement. Afin. qu’on; ne, vît pas: de
sans: en.» la. perçant: de; son poignard ,
il l’étrangla g et: quand il. vit; qu’elle
avoit rendu l’aune ,,i1 traîna son (21.-,
dame par les. pieds7usquïà la citerne.
de l’hermitage, en]. a jeta dedans.

Le magisme déguisé.aînsi,.en Fa-.
time la sainte femme, passa lamant.
de lanuit dans l’hermitage , après,
SÎêtre souillé d’un .meurtreesi détesq

table. LeAlendexnain à une heure ou
de“ du matin, quoique. danien jouis.
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la sainte femme n’avait pas cou-r.

tume de sortir , il ne laissa pasde le,
faire ,bien persuadé qu’on ne l’inter-o,

logera”. pas lit-dessus, et au cas n’en:
l’interrogeât , prêt àrépondre. 0mn
me ana. des pantières, abuses qu’il
avoit faite en anglant” woh étédJa-lm
let. reconnoîîm la palaisnd’Aladdimg

a là nama pmjeté de
igue: son zèle , 1- pub son chamade

ce Côté-là. f 1DÈS; qpïon au; aperçu la suinta
flemmez, comme tout la “peuple.- ao .
l’imagma , le magicien fut, bientôt
envimnné- dîmes grande amuenœ de
made. Les. uns se»,1r.ecommandoieno
àsea. prières, d’autres; Lui: baisoient-
la manu , d’autres lys; liéservés. ne
lui baisoientzqm le E3566, sal-robes et
d’autres , soit; qu’ils.euxsent mal à là:
tête. , ouzqgue leur inventign fût» seules
mentd’qn être préservés , s’inclinoienù

devant lui, zain u’il leur-ùnposâblesx
mains; m qu’il. aisoùçnmanmpuantx
quelques gardeur! Plus? de Frères;
et il nuitoit si bleu asamte. emme“,
que tong; lancinât? le prend; pour
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elle. Après s’être arrêté souvent pour

satisfaire ces sortes de gens qui ne re-
cevoient ni bien ni mal de cette sorte
d’imposition de mains , il arriva en-
fin dans la place du palais d’Aladdin ,
où , comme l’afiluence fut plus gran-
de , i’empressement fut aussi lus
grand à qui s’approcheroit de lui. es

lus forts et les lus zélés fendoient
a foule pour se “aire place; et delà

s’élevèrent des querelles dont le bruit
se fitienœndre du salon aux vingt-
ëuatre croisées où. étoit la princesse

adroulboudour.
I La princesse demanda ce que c’é-
toit que ce bruit; et comme rsonne.
ne put lui en rien dire, e e com-7,
manda qu’on allât voir , et qu’on
vînt lui en rendre compte. Sans sor-
tir du salon ,“une de ses femmes re,-
garda par une jalousie , et ellerevint
lui dire que le bruit venoit de la
foule du monde qui envirorinoit lai
sainte femme pour se faire guérir
du mai de tête par l’imposition de
ses mains.

LEV princesse qui depuis long-
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temps avoit entendu dire beaucoup
de bien de la sainte femme, mais
qui ne l’avait pas encore vue , eut
la curiosité de la Voir et de s’entrete-’
nit avec elle. Comme elle en eut té-
moigné quelque chose , le chef de ses
eunuques ui étOlt présent, lui dit

e31 elle e souhaitoit, il étoit aisé
e la faire venir, et qu’elle n’avoit

qu’à commander. La princesse y
consentit; et aussitôt il détacha qua-
tre eunuques? avec ordre d’amener la
prétendue sainte femme. ’ ’

Dès que les eunu ues furent sor-
tis de la porte du pilais d’Aladdin :-
qu’on eut vu qu’ils venoient du côté
où étoit le magicien dé aisé , la foule
se dissipa; et and ’ frit libre , et
gui! eut vu (lu ils venoient à lui, il

t une partie du chemin avec d’au-
tant .plus de joie qu’il voyoit que.sa
fourberie prenoit un bon chemin.
Celui des eunuques rit la pa-
role, lui dit: a Sainte fgmme, la.
princesse veut vous voir 5 vexiez , sui-
vez-nous. n cr La princesse me fait
bien» de l’honneur , reprit la feinte
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Fatime, je suis prête à obéir. a
Et en même temps elle s’ulvit Ieg eu-
nuques, qui avplent déjà; repus le
chemin du palais: . *
u Quand le magnan, qui. sous un
habit de sainteté , ombon un; cœur
diabolique ,, eut été Introduit dans: le
salon aux vingt-quette croisées, et)
qu’il eut aperçu la pnncesse , 1:1: dé-
buta par une prière qui. commun: une
Ion ne énumération de vœux et. de
son aits pour sa santé , pou?» sa
prospérité , et pour l’aœompëlæeq

ment de tout ce qu’elle pennon dan
airer. Il déploya ensuite toute sarhéa
Unique d’unposteur et- d’hypocrita
pour gigs/igue: dans l’espnt de la
princesse ,I sous le manteau d’une
grandç piétégÀet il lui En: d’autant
plus alsgé de réussir ,,que la princessp
qui émou; bonne naturellement, ému:
Egrsuadée que tout le monde étoit
. n comme elle , ceux et cellesfpar- l
doulièment, qui faisoient Profession
de servir Dieu dans la retraite.

Quand la fausse Fatime eut achevé
sa ,Onguq harangue : a Ma bonne

n

nm...-
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mère, .lui dit la princesse , je vous
remenas de vos bennes prières,
hi grande muüance’, et j’espërë que

Dieu les viandera g approchez-vous r,
as zamak près d’e moi. à L’a faus-
se game s’asssit avec une modestie
Me; Et alors , èn reprenadt la
çaçole: u lina hampe mère , dit la
prmags’se , 1e vous deImmde une cha-
se qu’a faut que vous m’accordiez -,
me me “refusez in, ie vous en prie:
c’est que voila emëuriez avec moi ,
afin “que wons m’erttreterriez de votrè.
vie , a que j’ai ramie de vous et   a1-
vos pommeau!) es -, comment je 1’ aïs
:seMrDieu. n

« Princesse, dîtalo’rs h feinæe Fan-

timë , je VOUS ’suppre de ne, as fait
gerIde moi une choseà laque e je ma
puis consentir Sam; me défolimër et
me distraire (de mes prières et de mè’s
amines deüéthion. » t Que lçela.

“me Vous Taxe pas de , repût la
prâcèsst , j’ai plusieurs appariemelg’s

qui ne boni pas occupés , vtyus choit-
ïsarez celui qui vous œnWendra lia
mieux 5 ethsy ihrams vos em-



                                                                     

180 LES MILLE ET une sur“,

ciœs avec la même liberté que dans

votre hermitage.» y
s Le magicien qui n’avait d’autre but
que de s’introduire dans le palais d’A.
laddin , où il lui ser01t plus aisé d’ex -
culer la méchanceté u’il méditoit,
en y demeurant sous es auspices et
la protection de la rmcesse , que s’il
eût été obligé d’al er et de venir de
l’hermitage au palais , et du palais à
l’hermitage , ne üt pas de plus gran-
des instances pour s’excuser d’accep-
ter l’offre obligeante de la princesse.
a Princesse, dit-il, quelque résolu-
tion qu’une femme pauvre. et misé-
rable comme je le suis , ait faite de
renoncer au monde , à ses pour es
et à ses grandeurs , je n’ose ren re
la hardiesse de résister à la vo enté et
au commandement d’une princesse si
pieuse et si charitable. n

Sur cette réponse du magicien , la
frincesse en se levant elle-même ,’
ui dit : a Levez - vous, et venez avec

moi, que je vous fasse voir les apr
Parlemens vuides ne j’ai, afin que
vous choisissiez. a) (il, Suivit la prin-I.
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cesse Badroulboudour ; et de tous les
appartenions qu’elle lui Et voir, qui
étoient très - ropres et très - bien
meublés, il c oisit celui qui lui pa-
-rut l’être moins que les autres , en
disant - par hypocrisie qu’il étoit trop
bon pour lui, et qu’il ne le choisis-
soit que pour. complaire à la prin-

cesse. s e .La princesse voulut remener le
fourbe au salon aux vingt-quatre
croisées, ipour le faire dîner avec
elle; mais comme pour manger il

eût fallu qui] se fût déconvert le vi-
sage qu’il avoit toujours en voilé jus-
qu’alors , et qu’il craignit que la prin-

cesse ne reconnût qu’il n’étoit pas Fa-

time la sainte femme , comme elle Le
croyoit, il la pria avec tant, d’instance
de l’en dispenser; en lui re résen-
tant qu’il ne mangeoit que u pain

- et quelques fruits secs , et de lui per-
mettre de prendre son petit repas
dans son ap jument, qu’elle le lui

accorda. u- æ bonne mère, lui dit-
: elle , vous êtes libre , faites comme si
. vous étiez dans votre hermitage; je

v1. 16
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vais vous faire apporter, à manger ;
mais souvenemvous que je mus ut.
tends, dès que «nous aurez pris votre

re 8. a -a princesse dîma , et la fausse Far
(igname manqua pas devenir in m-
urmel- dès ciu’elle en; appris r un
eunuque .qn elle ayant «prié l’en
avertir , qu’elle étOIt sortie de table.
a Ma benne mère , lui dit la prin-
cesse, je suis ravie depœaéder une
sainte femme comme vous , qui va
“faire la bénédiction de seguias. A.
propos deœ ais , commende mon-
vez-vous? ais avant que je vous le
fasse voir pièce parvpièce , ditesymoi
premièrement caque vous pensez de
ge salon .9 n

Sm cette demandeh fausseÆaii-
me , qui peur mieux jouer son rôle ,
avoit afïècté jusqu’alors d’avoir la
têtebaissée, sans mêmeladétourner
four regarder d’un côté onde l’autre,

a leva enfin , et-pargpumt le salon
des yeux d’un bout fhsquîà l’aune;
let qgmnd aile l’ami. bien considéré:
ï .- Princesse , dit-die, cesaionest vé-
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“lemmaàmirableetd’tme W!
beauté. Autant l néanmoins qu’en
Peut une. solitaire, quine 3’811»4
tend p18»ài ça: qm’on- trouve beau dans
le monde , Il me semble qu’ils y manu
que umrchœéin“ «Quelle chôàe’, ma

home mères, re ’t la princesàe B34
dmxthmilour ? Perle-Mia, je
vau en me; but moi j’ai cm,
etPavois entendùidire ainsi, qu’il 11’,
manquoit rien; S’ilzy manque que --,
rye chose 9 ferairem v . w    
r a Princesse, repartit la femme, Eau.

rime avec unn’ grande dissimula-
in , pamàonnez-moi la liberté que
prends; mon avis, s’il». peut étrqrîde
M’importame , serons , ’quessg au:
haut et au milieu de ce dôme, 11-3»
avoit un œuf des roc suâpendllæœ
galba n’aurais, de. pandiL daim les
gum parties. (immonde,  .et- vomît:
palais samit la. merveille de Punk

vers. n. » - - ’a Lux banne mère,   demanda h.
princesse,qud viseur! est-c’e- qw le
roc , et où poumon-on en numen“  un)
œuf ? n (x Prmœsse ,réponditlafaussà
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Estime, c’est un oiseau d’une grau-5
deur prodigieuse , qui habite au plus
haut du mont Caucase z l’architecte
de votre palais peut vous en trou-

ver un; n “ l .Après avoir remercié la fausse Fa-
tima de son bon avis, à œ qu’elle
crôybit, la princesse Badroulbou-
dour continua de s’entretenir avec
elle sur d’autres suiets; mais elle,
n’oublie pas l’œuf de roc , qui fît

u’elle compta bien d’en parler à.
laddin dès qu’il seroit revenu de la

chasse. Il y avoit six jours qu’il y
était allé ; et le magicien qui ne l’a-
voit pas ignoré , avait noulu profiter-
de son absence. Il revint le même,
.Ëlll’ 51.1]?le soir, dans le temps âne

fausaeFatime venoit de preu re
congé de la princesse , et de se reti-
rer à son ap alternent. En arrivant ,-
il monta à lappartement de la prin-r
cesse, qui venoit d’y rentrer“ Il la
salua , et il l’embrassa»; mais il lui
gant qu’elle le recevoit avec un peu
. e frondeur. a: Ma princesse , dit-il ,
Je ne retrouve pas en vous la même

l

n

a
E



                                                                     

CONTES ARABES. 185
ieté quéj’ai coutume d’y trouver.

gît-il arrivéquelque chose endant
mon absence qui vous ait éplu et
causé du chagrm ou du mécontente-
ment? Au .nom. de Dieu , ne. me le
cachez pas, il n’y a rienlqvue je ne
fasse pour vous.qu faire disslper, s’il
est en mon Pouvou l» a Uèst peu de
chose ,réprltla nucesse, et cela me
donne si peu . ’inquiétùde, que je
n’ai pas cruquv’ll eût réjailli sur mon

visage ppur vous en faire. apercevoir.
’Mais pulsque contre m’én agente vous

y aperceve; quelqu’altéranon , je ne
vous en dlssunulerai pas la cause ,

ui çst de très-peu de conséquence.
’avois cru avec vous , contznua la

princéàse Badroulboudour , que no-
tre palais étoit le plus .superbe , lq
plus magniüque et le plus accomplg
qu’il y eût au monde. Je vous diral
néanmoins ce qui m’est venu dans la
pensée après avoir bien examiné le
salon aux vingt-quatre croisées. N9
trouvez-yens pas  comme mon, qu’ll

I n’y aur01t plus men à desuer , s1 un
œuf dé roc étoit suspendu au milieu
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de Panûmç’ement (la dôme ? n a Pzin.

cesse, vepantit Min, 7131:th que
vous nominez: y manque unmuf
de roc , par que fy mouve b même
débutuîTous venez: par: la diligence
que je vais .aipprIBIII à le même: y

ph] n’y. alu-nem quartans fiasse pour”

amour de vous-» ,Dans le 411101:1th , Alarizh’n
ka paimesae Bàdroulbouiuur , 11mm:-
ta au salon aux vingt-quant: nanisées;
et là , apurés avoir: mède son sein
la lampe n’it permit Majeurs suT
111i , caque que. Hem qat’ü’ allât, de»

puisletdahger. il]! avoinhcmmu pour
avoir négligé a menhadens ’
caution , llzlafzotta. Aussitôt: letg nie
se ptésenta. m Génie, lui
dit Alàddm, il mezàlcedôme un
œuf de“ roc suspect au. milieu! de
l’enfbâlgementç je te demande au

nom la *, e  dans, que-nm
üsmmsŒ sait né
Né. n rAlæidin n’eut ga acmé; deprq*

“me: 088A pano , que , le: gémi?
fît un cvi si: banyan en. si épouvanm- ’
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Me, dale salions]: fut ébranlé, en
qu’A addin en chancela prêt à toma
ber deaonhaut. a Quoi, misérable ,
lui dût le génie d’uaenvoix à faim
rumble! l’homme le plus assuré, ne;
te animal pas que mes» com nom
(à moi. lieus ayons fait toutes e en
ta considération-,pour me demaader,
paru glue ingratitude n’a pas, de
pareille , que je t’a 0m mon mai.-
treet que ’e  le. e au milieu du
la. voûœv es âme? Cet attentat
mériteroit; que, vous fussieæ réduits
en centime sur-le-cliezmp , toi , ta. 113mo,
me et ton palais. Mais tu es biauraux
de n’eniktre’ pae L’auteur,  et que la

demande ne vienne pas directement
de ta . Appnendsv cpel en: est le
vérin auteur :- dast le frère. du
magicien africain , ton ennemimqnc
taxas exterminé comme: il Le .mémtoit.
IL est dans. ton palaâsxldéguisé: son:
L’habit de Fatimç , lia-saigna femmes
qu’il a- assassinée; et e’est- Lui; qui: a
auggéné à: un femme de Mm la, de-
mandbvpennicieuse que tu m’asfaites
Son. dessein est» (le-w tuer g c’est 5110i
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d’y prendre garde. n Et en achevant
ces mots il disparut. ,
» Aladdin ne perdit pas une des der-

nières «paroles du génie ; il avoit en-
tendu parler de Fatima la sainte
femme , et il n’ignoroit pas de quelle
manière elle guérissoit le mal de tête ,
à ce que l’on prétendoit. Il revint à
rap artement de la princesse , et sans
par et de ce ui venoit de lui arriver ,
Il s’assit en isant qu’un grand mal
de tête venoit de le prendre tout-à-
Cou , eten s’appuyant la main con-
tte e front. La prmœsse commanda
anssitôt qu’on fît venir la sa“ fem-
me ; et pendant qu’on alla Wpeler ,
elle raconta à Aladdin à. quel e occa-
sion elle se trouvoit dans le palais ,
Où elle lui avoit donné un apparte-

ment.“ -La fausse Fatime arriva; et dès
qu’elle fut entrée: r: Venez , ma bon-
ne mère ,- lui dit Aladdin , je 81118
bien aise de vous voir, et de ce que
mon .bonheur veut que vous vous
Donnez ici. Je suis tourmenté d’un
fumeux mal de tête qui vient de me
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saisir. Je demande votre. secours par
la confiance que j’ai en vos bonnes
Prières , et j’es ère que vous nesmo
refuserez as a grâce que vous fui-“i
tes à tant ’aHlîgés de ce mal. n En
achevant’ ces paroles, il se leva en
baissant la tête ; et la fausse Fatima
s’avança de son côté , mais en or-
tant la main sur un poignardqu elle
avoit à sa ceinture sous sa robe; Alad-
din qui l’observoit , lui saisit la main
avant qu’elle l’eût tiré , et en lui per-

çant le cœur du sien , il la jeta moria
sur lîlphncher. . . , ’ « 4

u on cher époux , n’avez-Vous
fait ,, s’écria la pnnœsse ns sa; sure
prise ? Vous avez tué la sainte fema
me! n a: Non , ma rincesse , répon-
dit Aladdin sans s’ mouvoir, je n’ai
pas tué. Fatime; mais un scélérat, qui
m’alloit assassiner ,. si Ces ne l’eusse
prévenus C’est ce m. am nomme
Hue lvous voyez, a)outa- till en le

évmlant , qm a étranglé-Fatima que
vous avez cru regréiter en m’accuser“
de sal-mort, et qui s’étoit déguisé sous

son. habit pour. me poignarder. Et
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afin que vous laminiez mieux ,
ilétont frêne du afxicain voa-
tre ravisseur. nr- «idia, lui raconta
emmi“! par quiche voie il nuit ap-

vis ces pamculariës , après quoi il
t, enlever le cadavre;

- C’est ainsi qu’AIaddin. fut détînt

de h peraéœtiondesdwn frères ma»
gidem. Peu d’années après le sultan

mourut dans une grande
Comme il ne laissa; d’enfans nui-u
les , la: princeàse dîoulhoudour,
etqnalité de légitime 114mm, lui
succéda , et communiqua la m
ce “Frêne à Ahddin. Ils aèrent
ensemble de bugues années , et hia
aèrent une’ilhxsure pastérid.. .

k a Sire , dit la Sultane Schémœazæ-
de- en achevant l’hismim:.dès Hem
ansa arrivées à l’omàim de la 131m
p8 merveiHmzse, votreMatjeslé, sans
doute , au“ rama: dans la perd
œnœdm: magicien ricain, un huma.
ms abandonné à: la passion déminai
régalât posséderdes pisoirs par des
V0185 doum; qui; 111i en w

l
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soumirqnt dûment?“ dlxgzgd il ne
’ouit un parce u” s’en, tin-a
aligneËwDans “n, eue voit au
contraire un homme qui ,Jd’uæ bas-e
se naissance, s’élève jusquïà la royau-

té en se semant des mêmes méson
qui lui vidnnent  sana les chaumer“,
W à mesure en 1Épine-L-
soin tu. i: à n” s’est
pnopoîZe. Sans le sultanjàle aura
appuis combgaen un monarque bon ,
jugea équnable ,xcourt de dangers
et risque mêgnç d’être glénôné ,- leur

mmmusnne amie , et œna-
35:82:33 les règles de l’équité , 11-050

par une pnmnptimde déraisonnable
condamner un nuement sanswnlni;
l’entendne dans sa juæüication. Enün

elle aura eu horreur des abomina,
tians de deux scélérats magiciens,
dont l’llnsacriüe sa vie pour posséder
des trésors, et ranine sa vie et sa ne»
ligie]: àlanvengeance d’un scélérat
comme lui ,Iet qui comme lui aussi ra«
çoit le châtiment de sa méchanceté.- n

Le sultan des Indes témoigna à la
suluneBchsherande , son épouse ,
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qu’il étoit très-satisfait des prodiges
qu’il venait d’entendre de la lam
merveilleuse , et que les contes qu’ e
lui faisoit chaque nuit , lui faisoient
beaucouÆ de.plms1r. En effet , ils
étoient iverussans et presquè tou-
jours assaisonnés d’une bonne mo-
rale. Il voyoit bien quelasultane les
faisoit adroitement succéder les uns
aux autres, et il n’était pas fâché
qu’elle lui donnât occasion , par ce
moyen , de tenir en suspens à son
égard , l’exécution du serment qu’il

avoit fait si solennellement de ne gar-
der une femme qu’une nuit , et de la
faire mourir le lendemain. Il n’avoit
presque plus d’auti-e pensée que de
voir s’il ne viendrmt mnt à bout de
lui en faire tarir le fond. . ,
e Dans cette intention, après avoir
entendu la En de l’histoire d’Aladdin
et de Badroulboudour , toute dilïé-
rente de ce qui lui avoitétéraoonté
jusqu’alors, dès qu’il fut éveillé , il

.frevint Dinarzade , et. il l’éveilh
ui-même , (an-demandant à. la sul-

tane qui venoit de s’éveiller aussi .,
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si elle étoit à la ün de ses contes .7

u A la En de mes contes , Sire, ré-
ndit la sultane en se récriant à cette

amande! J’en suis bien éloignée z
le nombre en est si grand, qu’il ne

A me seroit as possible à moi-même
d’en dire îe compte précisément à

votre Majesté. Ce que je crains , Sire ,
des! qu’à la En votre Majesté ne s’en-

nuie et ne selasse de m’entendre,
plutôt. que je manqne de quoi fen-
tretemr surcette matlère. n A

a Otez-vous cette crainte? de l’es-l
prit , reprit leu sultan , et voyons ce
que vous avez de nouveau à“ me ra-

conter. n . -l V ’ MLa sultane Scheherazade , encen-
rasée par ces paroles dux sultan des
Indes , commença de lui raconter une
nouvelle histoire en ces termes: «Sire,
dit-elle , j’ai entretenu plusieurs fou
votre Majesté de quel nes aventures
arrivés au fameux cali ’e Haroun Al-
raschild 5 il lui en est arrivé’grand
nombre d’autres , dont celle que vomi

’ n’est Pas moins digne de votre cu-

riosité.» .- «v,VI. 17 .-
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Q ÎLES, AVENTURES

mmm HAROUN ALRASCHILD.

Qulmugrozs, comme Votreîilajeslé
ne gnare pas, et annule e ape“:
l’aveu expérimenté par; elle o même ,

nous çommes dans des transportsde

, que nous 00m-munnuqns d’abord cette, passion à
manga; 119115 apgmchæt; ou que
nous, pallium” aisément à la leur.
Quelquefois aussi nous sommes dans
une mélancolie si profonde , que nous
sommas gnan portablesànous-mèmcs

et; que pouvoir dire la
(Buses; on [39118,13 demandoit, mon!
a; paumioçs la trouver nous-même
s: nous la cherchions. ’“à. “aux
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’Iæe’calife étoitun jam dails œuf)

dindon d’esprit, quand Giafar , son
grand visir», fidèle et aimé , vint”

résumer-devant Mi. Ce ministre le
ava seul, œ-qui lui’arrivoitralfe-

m ; :et comma il araperçut en s’a-
vançant -, qu’il: étoit (innovai: dam une

humeur sombre , et mêmempt’ilm

havoit euh Dr lare arder,
il dan-lé“; animât qu’il
les au sur 111i.   ’  
- in calife enfin» leva les yeux, in
regarda Giafar’; ÏIIaÎBJil ’les’déooutni

aussitôt,“ en demeurantidans 13mm
mature; ami immohxle’qnïanpmù

(Saturne legmndwisir ne remarqua
situ du fâchant dans les” yenxdç
Calife qui lev regardât peman
nem , Il prit la parole. ràComngan’è
dam: des croyans, ditail,,votrerMa)est6
me pertuisane de lui dpmander d’0!)
peut venir la mélancohe Qu’elle. tint
pumite , et dent il-m’a. toùjoürs pua
qu’elle étoit si peu au bief? :» ç

’ I (Il &Èmç ,1. lem,
life en changeant de situatiomgqm
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j’en suis peussusceptible“; et sans toi ,
je ne’me serois. pas aperçu de œlle

’ où tu me trouves, et dans laquelle je
ne veux pas demau-er davantage. S’il
«n’y a rien de nouveauœlui t’ait obligé

de venir, tu me feras p aisir d’inven-
ter el l e chose pour me la faire. H“ (In

dlss1per. n . .a Commandeur des croyaas, reprit
le and-visir Giafar , mouï devoir
sen m’a oingé de me. rendre ici ,rcet
je prends la’lihertésde faire souvenir
a votre Majesté qu’elle s’est imposé
ellesméine’un’devoir de s’évlairmr en

personnede la bonne police qu’elle
veut qui soit observée dans sa capitale
et aux environs. C’est aujourd’ ni le
jour qu’elle a bien voulu se prescrire
Tour s’en donner la’peine; et c’est
’oœasiori la plus opre qui s’offre

d’elle-a ème pour imper les nuages
qui offusquent sa gaieté ordinaire.»
’ a J e Pavois oublié, répliqué: le calife,

et tu m’en fais ressouvenir fort à pro-
sos ç val donc-changer’d’habit pen-

ant’que je ferai la même chosede

D ’ - ’ L
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Ilsdpxînent- chacun un babil de mar.

çhan étranger ; et sous .ce- déguise.
ment ils sortirent seuls ar’une porte
secrète du jardin du païais qui don-
noit sur, lacampagne. Ilsvfirentn mû“

amie du circuit de la ville   en Pas dëï
E013 , jusqu’aux bords de 1’ uphmte;
à une distance. assez éloignée de“ Lai.
parte de la ville, ui étoit de ce côtéalà ,
sans avoirariemo rvé qui fût contre
le bon ordre.’:Ils traversèrent ce 3eme
sur le premier’bateau -i se présenta y
et après avoir achevé e tout de.l’au-,
ne Farine de la ville, opposgâe insane
qu’1 s venoient de quitter , 113 vfeprl-
gent le chemin du pont quiet: fanoit
la communication. 1- * ’ j

Ils ramsèrent ce pont, nul bout du-
quel i s rencontrèrent un aveugle as-
sez âgé , qui demandoit l’aumônezLe
calife se détoùma et lui mit une pièce
de monnaie d’or dans la main. “

L’aveugle à [instant lui prit la main
et l’arrêta.

et Charitable pèrsonne , dit-il, qui,
211e vous so ez , que Dieu a insplréi.

ème faire ’anmône , ne axe-refuse!

r
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Punk; grâce que je mdemande de
me donner magouille: z je l’ai mérité ,
et même un plus grand châtiment. »:

En achevant ces paroles; il quittai
main du Calife pour lui Ilaisser la
envi de lui donner le 901161915; mais

demaintévqn’il ne “outre sans
levfairegil le prit par sonnhabit.” I n n
n calife sur 33 ch .hâemande et

de Pantin de J’Ërmgletz’ u :Bmëhern-r

me, Hit-il, jé-nc.rpuis1’aumder ce
que-tu me demandes; Je megaràeraî
bien “d’eEaœr le v mériiejde mon au-
mône r’paiw le munis traitement quà
tu pléten’ds. quelje te hase. n Et en
achevant ces paroles, il Et un effort
pour Faire qultœr prisai l’aveu let

v L’anenglequi s’était douté de a réa

pugnànce de son bienfaiteur, Par l’ex;
périme qu’il en avoibdeplns long- 
temps, Et un plus grandi-effort pour
leretenir.--’ ’ ’ n

I ’«zSeigneur, reprit-il, pardonnez-
moi ma hardiesse et mon importuni-
té ;- donnez-emoi , je voûspzie, un
fiouŒet,’ou repmnez votre aumône;
)e4ne:puiatlærecevodr.qu’à cettetœn- ’
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dition , sans contrevenir àtun? tendent
solennel que yen ai fairdmmDiem;
et si vous en saviez la raison; me;
tomberiez d’accord avec moi ,, que la
peine en est très-Iégèrem    
:- Le calife, qui ne vouloit pas être
retardéplus long-temlw ,I céda illimi-
pox-tanné de l’aveugle, et fui-donna
un soufflet assez léger. L’aveugle
quina risa aussitôt en le remerciant
et en bénissant.» Localife continua
son chemin avec le granè visât;l mais
à ” * nes pas de là , illdie arvigim
k l faut quette sujet qui a
aveugle à saeonduire- amsi- avec tatis
cam hui font Baumône , soif ni
sujet grave. Je bien: alise d’en
être informé z ainsi-retaume“; et diè-
hæi qui karis-g qu’ît ne W16 Pas
de se trouver-demain au palais, au
temps de la prière- de  l’après-dînée ,1

et géoïdevem: luiparler. » ï u
-  - grand: visir: retourna sur ses

pas , fit spn aumône à l’avez le; et
aprèshriavoit donné un son. et,
lm donna. tordre , ce il revint rejoins

draie calife; v u . r i
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Il: rentrèrent dans la ville , et en
passantpar une glace, ilsly trouvè-,
reut grand .nom re de spectacteurs
qul regardaient un homme jeune et
bleu U118 , monté sur une cavale qu’il

poussoit à toute bride autour de la
glaça , et qu’il maltraitoit cruellement

coups de fouet et d’épemns , sans
aucun relâche , de manière qu’elle
étoit tout en écume et tout en sang.

. Lelcalife étonné de l’inhumanité
du jeune homme, s’arrêta our de-
mander si Ron savoit que sujet il
avoit debmallraiter ainsi sa ,cavale , et
il apppipqu’on l’ignoroit, mais qu’il.
y avent déjà quelque temps .que che-
que “un à la même heure Il lui fai-
soit faire ce pénible exencioe. .
, Ils continuèrent de marcher; et le
calife dit au grand visir de, bien re-A
marquer cette plaça, «et fie ne pus
manquer de lm faire venir demain
homme. à la même heure
que l’aveugle. « ,
. Avant que le calife arrivât au pu;
lais , dans une me par. où y il avant.
longtemps qu’il n’avoit passé , il re-

x

un n17 la

L
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marqua un édifice nouvellement bâti,

uilui lutétrel’hôtelde u uesel-
gueul- me! cour. Il dema ail: grand
visir s’il savoit à qui il appartenoit?
Le grand visir; répondit qu’il l’ignos
rait , mais qu’il alloit s’en Informer. v

, En effet , il interrogea un voisin
qui lui dit que œtteplaison apperte-v
nait à HasquÇÀsumommé Al-
habbal, à cause de profession de
cordier , qu’il lui avoit vu lui-môme
exercer dans une grande pauvreté,
et ne“ sans (savoir. par quel endroit
la (gourme l’avait favorisé ,- il avoit
acquis de si grands biens ,, qu’il sans
tenoit fort honorablement et splendiq
dament la dépense qu’il avoit faite à

la fairefbâtir. n v e v H w
. Le grand visir alla rejoindre le sa;

hfe , et lui rendit compte ,de-ce qu’ll
venoit. d’apprendre. 4 a Je veux.vorr ce

ogiæHassan Alhabbalï, lui dit le
fe; va: lui dire qu’il se. trouve

“351 dmain à mon palaisxà; la même
5,89m que les deux amen»- La. rendu.
Vlsu’ne manqua. pas d’exécuter es on

dresducalif.,, ... Ï ..
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. Le lendemain, aprèsîla’prièhe de
Paprika dînée, le calife entra dans
son apgarœment; et le grand visiry
introdmsit aussitôt les’ trois person-
nages dont nous avom Parlé, et les
pnésema au calife. n - ’- v
.v Ils :se prosternèrent ’lous tram de-
vant le trône du.sultanyet qùand il!
furent relevés, koan“ ûqnndnda à
l’aveugle cbmment il s’appelait ?
’   rJe me nomme Baba-Abdalla, ré-
ponditil’aveu le. a w r ë »
g «Baba-A alla, repaitleœlife, tu

Manière de demander l’aumoriç me
parut hier si’étran  -,’ep1e.-siîe n’eus-a

se été retenu“par’ e entames consi-
dérations ,-’ je me M38 bien gardé
d’avoir ’la. gomplaisance . que j’eus

par. toi; je t’anrois “empêché dès-lors,

edomrer daæëamâge au public 19mn.
dale que tu! lui donnes. -.vIa*t’ai donq’

faitrvenir ici sgvoir demi que!
est le motif liai t’i’pôuàsé à”faire un

sarment ansa: indiscretque le tien ; et
a?! cg quç’tgl vas me dire; “je ingérai
s: tu «as fugu fait , etj si je riois taper-Z
mettre de continuer une pratique qul’
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me paroit d’un trèsmaùvais“ amide:
Dis-moi dom , sans me rien déguiser2
d’où t’est venue œtte pensée extrava-

V te: ne macache rien, carjeveux
e savoir absolument. n I A

BabæAbdalh , intimidé par. cette
reprimande, se prosterna une seconde
ibis le front contre terre devant le trô-
ne du calife; et après s’être relevé :
u Commandeur des croyans , dit-il
aussitôt , je demande très-humble-
ment pardon à votre Majesté de la
hardiesse avec laquelle j’ai osé exiger
d’elle et la forcer de faire une chose»
qui, à la vérité, paroit hors du bon
sens. Je recannois mon crime , mais
comme je ne connoissois pas alors votre
Majesté , j’implore sa clémence , et
j’espère qu elle aura égard à mon igno-
ralrce. Quant à ce qu’il lui plaît de
traiter ce que je fais d’extravagance,
[avoue que c’en est une , et mon ac;
non doit paroître telle aux yeux des
hommes; mais à. l’égard de Dieu , c’est

une nitence très-modique d’un pé-
ché norme dont je suis cou hle , et
que je n’expierois pas , quan tous les
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monels’m’aœableroient de soumets les
uns après les autres. C’estde quoivotre
Majesté sera le juge elle-même, quand

ar le récit de mon histoire que je vais
En raconter , en obéissant à ses ordres,
je lui aurai fait donnoître quelle est
cette faute énorme :
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’ HISTOIRE

. DE
L’AVEUGLE BABA - ABDALLA.

u COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Baba-Abdalla , “e Suisné à Bag-
dad , avec quelques iens dont ’e de-
vois hériter de mon pèreIet e ma
mère , qui moururent tous deux à

u Ide jours près.l’un’..de l’autre.

l(ïguOJque je fusse dans un .âge peu
avancé , je n’en usai pas néanmqiup
en jeune homme ,u qui les eût dlssl-
pés en peu de temps par des dé-
genses inutiles et dans la debauche.

e n’oubliai rien au contralre pour
les augmenter par mon iudustn’ev,
par mes soins et par les peules que
Je me donnois. Enün , j’étois devenu

VI. 18
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assez riche pour posséder à moi seul
quatre -v1ngts chameaux , que je
louois aux marqhands des caravanes ,
et qui me valorem; de grosses som-
mes chaque voyage 311e e faisois en
différens endroitsï e l’étendue de
l’empire de yotre Majesté, où je les

accompagnons. l - Iau Au milieu de ce bonheur, et
avec un puissant desir de devenir en-
core plus riche, un jour comme je
venois de Balsora à vuide’, avec mes

thameaux que l’avais e Conduits
chargés de: malrchancâïses (l’embar-

“ ment ur es ln es“, “et eue .e
Efaiseispopaître’dans un 1&1 R314:
«éloigné (knoute habitation ,- et où! le
bon pâturage m’avait fait arrêter ,
un derviche à ’ed qui alloit à Ball-
vsora,evint m’a der , etvs’aœit’au-

de moi pour-se délasser. Je hti
’ lmdai d’où il venait ,vet où ü alt-
-lbît?vIl( me Et les mêmes demandes;
auprès que nous mîmes satisfait no-
tre ecùriesité de par! et d’autre , nous
mîmes nos prOvisions en commun ’,
’et nous mangeâmes ensemble. A
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æ a En faisant notre repas , après
nous être entretenus de plusieurs cho-
ses indiHiârmtes , le derviche nue-dit
que dans un lieu.“ u éloigné de celui
ou nous étions , avoit cannoissanœ
d’un trésar plein de tant de richesses
immenses , que quand mes quatre-z
vingls chameaux seroient chargés de
l’or et des pierreries qu’on en pouvoit
tirer, il ne paroîtr-oit presque pas
qu’on en eût men enlevé; . *

n Cette bonne nouvelle me empli
et Inn charma en même temps. La
joie ne je ressentis en moi-gnôme,
Saiso’ que je 11eme possédoxs plus.
Je ne canyon pas le derviche capable
de m’en faireëaccroire; ainsi je me
jetai à son. cou , en lui disant: u Bon
derviche , je vais». bien que-vous vous
souciez pal. des biens du monde;
ainsi à quoi peut vous servir la œni-
zioissance de: ce nésor? Vous êtes
aoul , et vous ne pouvez en empor-
ter très-peu de chose» ’ ’
où il est, j’en chargerai mes quatre;-
vingtslchamenux , cg jeevqus “en ferai
présent d’un ,5 en reconnaissance du
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bien et du plaisir que vous m’aurez

fait. n - : -n J’ofroisggu dechose , il estvrai ,
mais c’éloit aucoup à ce qulil me
paraissoit, parIrapport à l’excès d’a-
varice qui s’ét01t emparé tout-à-coup
de mon cœur, depuis qu’il m’av01t
fait cette confidence; et 1e regardois
les soixantealix-neuf charges qui de-
yoient rester comme resque rien ,
enpomparaison de celle dont je me
pnverms , en la lui abandonnant.

n Le derviche qui vit.ma passion
étrange poux; les richesses -, ne se
scandalisant pourtantrpas de l’oiïre
déraisonnable que je venois de lui
faire: «Mon frère, me dit-il. sans
p’émouvoir ,, vous voyez bien VOus-
même que ce que vous In’ofl’rez n’est

pas proportionné au bœnfait que
Vous demandezde moi. J eApouvois
me, dispenser de vous parler, du tré-
sor..et garder mon secret; mais ce
que.j’a1 bien voulu vous en dire ,
peutyous faire connoître la bonne
Intenthn que “avois et que j’ai en.
pore de. mus olab’ger etide vous dont
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ruer lieu de vous souvenir de moi. à
jamais, en faisant votre fortune et la
mienne. J’ai donc une autre propo-
sition Plus juste et plusréquitable à
vous fane; c’est à vous de voir si elle
vous accommode. Vous dites, conti-
nua lederviche, quevousavez quatreà
vingts chameaux 5 je suis pré; à vous
mener au trésOr , nous les chargerons
vous et moiid’autant d’or et de pier-
reries qu’ils en poumnt rter , à
condition que quand nous es aurons
chargés , vous m’en céderez la moi-
tié avec leur charge , et que vuus
retiendrez pour vous l’autre moitié;
après quoi nous nous séparerons , et
les emmènerons où bon nous sem-
blera , vous de votre côté , et moi du
mien. Yous voyez que le partage n’a
rien qm ne soit dans l’équué , et’qu’e

si vous me faîtes grâce de «quarante
chameaux ’, vous aurez aussi par mon
moyen de quoi en acheter un millier
d’autres. a “ I »

x. J e ne pouvois disconvenir que la
œnditxon que le derviche me propo-
soit , ne fût très-équitable. Sans avoir
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égard péanmains aux grandes riche»-
œs-qux.pouv01ent m’en revenir, en
l’acœ tant, je regardois Comme une

au e. perte la cession de la moitié
, mes chamçaux-z particulièrement ..
quand considéljom que le derviche ’
ne samit pas moms riche que moi.
E4151) je payois déjà (l’ingratitude un
bienfait purement gratuit-que je n’a--
mig pas encore reçu du derviche;
walé Il n’y avoit pas à balancer: il
falloit amepter la condition , ou me .
résoudre à me reïentir toute ma vie
d’avoir , par ma ante ,*perdu Puccin-
mn dame faire mhaute fortune.
. n .Dans le moment même je nm
semblai mes chameaux , et nous par-
tîmeë menable. Après ayojr marché
quelque temps , nous armâmes dans
un vallon assez spacieux, mais dont
remixée étoit fort étroite. Allies chai-ç

magna ne purent pasaçr qu’un à un ;
maïs comme le terrain sélargisaoit,
Ils trouvèrent moyen d’y tenir tous
Wsemble sans. a embarrasser. Les
deux montagnes qui formoient ce
“mon auras terminant en unidemi-a
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(zerda nl’eitrémilé , émient si (5184
vées , si sœrpées et si impraticables;
quil n’y avoit pas à craindro’qu’aun

ou? mortel nous pût jamais apex-ce.

vom.” . .41w a Quand nous fûmes arrivésentre
ces «leur maniages a a N’allons..pul
plus loin , me dit le derviche ,’ arrêtez
(ms chameaux , ’et faîtesàlœcouche:
sur Ieveùtré dans l’espace que vous
voyez, afin e nous n’ayons’ “de
plame à les, urger: ; et un vous
amen fait -,* procéderai à ’ouvertuno

duuém.*)i* ’ U -
- à Je fis Ceqtjevle damiohù’m’amio
dit , et-je Pallàl nejôindreuùssitôt. Je
legroUVaiun fusilà lamait: qui amas;
amtun pende bois sac parfaipe du
feu. Sitôt qu’il en r’eut fait, il yieta ’
du parfum en prononçantthielqçves
Ëmles dom je ne compris pas bleu

sens , et aussitôt une grosse fumée
s’éleva en l’air. Il sépara cette fumée;

et glana le moment , quoique le roc
gag étoit annelas deux. montagnes , et
qu: g’élevoit fort haut enligne per-
Wculëire’, parût n’avoir mon”
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apparence d’envertùre , il s’en ’fît (me 3

grande au moms comme une espèce
e porte à deux battans , pratiqnée

dans le même roc et de la même ma-
tière , avec un artifiœ admirable.

n cette ouverture-exposa à- nos
yeux , dans un grand enfoncement
creusé dans ce roc fun palais magni-
fique , pratiqué plutôt ar le travail
des élues que par celui es hommes :
cari rie paraissoit s (page; hom-
mes eussent u m mes-buser d’une
entre rise si ie rat-si surprenante.

n ais , Commandeur des croyans,
c’estaprès houp Ë: je fais cette ob-
servantin à- votre ’iesté g car je ne la
fis pas dans le moment. Je rn’admirai
pas mômeries richeàsés infinies que je
voyois deftous côtés ;îet’sans m’ar-
rêter à- observer l’économie qu’on

avoit gardée dans l’arrangement de
tant de trésors , oommelaigle fond
su r sa proie , je me jetai sur le premier
tas de monnaie d’or qui se présenta
devant moi, et je commençai à en
meure dans un sac dom je m’étms
déjà saisi*,,autant que je jugeai pou-
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voir en porter. Les sacs étoientgrands,
et je les eusse volontlers emphs tous;
mais il falloit les proportionner aux
forces de mes chameaux.

» Le derviche fît la même chose
ne moi; mais je m’aperçus qu’il

s attachoit plutôt aux plerreries; et
comme il m’en eut fau comprendre
la raison , je suivis son exem le , et
nous enlevâmes beaucoup p us de
toute sorte de pierres préoleuses que
d’or monnoyé. N ous achevâmes enfin

d’emplir tous nos. sacs, et nous en
chargeâmes les chameaux. Il ne res-
toitplus u’à refermer le trésor et à

nous en a er. .n Avant ne de partir, Je derviche
rentra dans e trésor; et comme il y
avoit plusieurs grands vases d’orfè-
vreriede toutes sortes de façons , et
d’autres matières précieuses, j’obser-

vai qu’il rit dans un de ces-vases une
petite boue d’un certain bois qui m’é-

toit inconnu, et qu’il la mildans son
aem , laprès mÏavoir falt v01r qu’il
n’y aven qu’une espèce de pommade.

n Le derviche fit la même-Cérémœ
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nie pour fermer trésor, qu’il aWÎt»
faite pour l’ouvrir g et que: avoir

ononoé certaines paroles, la porte
u trésor se referma, et le rocher

nous arut aussi entier qu’auparavant.
n lors nous partageâmes me du»

neaux, que nous fîmes lever avec
leur: charges. Je me mis à la tâtedes
quarançe que je m’étais réservés“, et

le derwche à la tête émanant; que je

. lui avois cédés. “
A a Nous défilâmes par où nous
étions entrés dans le vallon , et nous
marchâmes ensemble jusqu’au grand
chemin où nous devions nous sépa-
rer , le derviche pour continuer a:
route vers Bakou , etmoi pour re-
venir à Bagdad. Pour le remercier
d’un si grand bienfait , jbmployai les
tapes ies plus forts , et ceux qui pané
valent lui marquer davantage ma re-
connaissnnœ , de m’avoir référé à.

tout autre, mortel pour me site vert
«le tant de richesses. Nous nous ami
bienhes tous deux avec Mende h
pie ; et agnès mus être dû adieu, nous
noneéimgnâmes chamdenotrecôùé.
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a Je n’eut? pas fait quelque pas

peut rejoindre mes chameaux , qui
muchoient. logeur; dans le chemin
où je les avons mus, quele démon  
de l’ingratitude et: de l’envie s’empara

de mon cœur. Je-déplaroia la; petto
de mes gluante daneaux , et encan
plus has linkages dans ils étoient
chargés. .a Le derviche nÎa pas besoin
de toutes ces; richesses , disois-je en
moi-même , il est le maître des nés
sors, milan une tant u’il vendra. a
Ainsi je me hm à a plus noire
ingratitude , et je me déterminai. tout»
“un à lui enlever ses chameaux
avec un charges. Va; Pour exécuter mon dessein , je
commençai par faire arrêter mes chas
mmm,:»muiœ je. mmm- après le
derviche , que j’appeioia de toute ma
force , pour lui fane comprendne que
j’avais ensore quelque chose à in:
(En , et je lui Es signe de faiteauàsi
’arréter les dans» arde m’auendre. Il

entendibmvoix, etils’méta; w
a Quand l Paris rejoint: «Mon

frère . lui Æje, je neveu. nipas
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eu plutôt que j’ai considéré
une chose a laquelle je n’avois pas
énasé auparavant, et à laquelle peut-

tre n’avez-vous pas pensé vous-
même. Vous êtes un, bon derviche,
accoutumé à vivre tranquillement ,
dégagé du soin des choses.du. monde ,«

et sans autre embarras que celui de
servir Dieu. Vous ne savez peut-
étre pas à quelle voeu vous
êtes engagé en vous chargeant d’un
si grand nombre’de chameaux. Si
vous vouliez me croire, vous n’en. .
emmèneriez que trente, et je crois

uevous aurez encore bien de la dif-
Eculté à les gouverner. Youspouvez
vous en rapporter à mon , j’en ai l’ex-
pérrence. » ,

a Je crois que vous avez raison ,
reprit le dervrche, qui ne se voyoit
pas en état de pouvoir me rien dlspu-
ter; et j’avoue , ajoute-tél, que je
n’y avois fait réflexmn. Je com-
mençois éjà à être inquiet sur ce
être vous me représentez: Choisissez

onc les dix u’il vous plama , emme-
Pe?-les, et àjla garde de Dieu.»
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l » J’en mis à part dix; et après les
avoir détournés , je les mis en che-
.min pour aller se mettre à la suite
des miens. Je ne croyois pas trouver
dans le derviche une si grande facilité
à se laisser rsuader. Cela augmenta
.mon avidi , et je me. flattai que je
.n’aurois pas plus de pelue à en obte-

nir encore du: autres. K 4
n En effet, au lieu de le remercier

du riche résent qu’il “venoit de me
faire: « on frère , lui dis-’e encore,
par l’intérêt que je preu s à votre
repos, je ne plus me résoudre à me
séparer d’avec vans , sans vous puer
de considérer encore une fois com-
bien trente chameaux chargés sont
diHiciles à mener , à un homme com-
me vous partiCuh’èrement ni n’êtes
pas accoutumé à œ travail. sous vous
trouveriez beaucou mieux. si vous
me faisiez une pare le grâce que celle
que vous venez de me faire. Ce que
je vous en dis, comme vous levoyez ,
n’est pas tant pour l’amour de moi
et pour mon intérêt, que pour vous
faire un plus grand plalsxr. Soulageza“

v1. 1 g
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vous donc de ces dix autres chameaux
sur un homme comme moi, à qui il
ne coûte s plus de prendre soin de
cent que ’un seul. n

» Mon discours fit l’effet que ’e

souhaitois; et le derviche me a
sans aucune résistance les dix cha-
meaux que je lui demandois , de ma-
niere qu’il ne lui en resta plus que
vingt; et je me vis maître de soixante
charges , dont la valeur surpassoit les
richesses de beaucoup (le souverains.
Il semble après cela que je devois

être content. ln Mais , Commandeurdes croyans ,
semblable à un hydropique , qui ,
plus il boit, plus il a soif, je me
sentis plus enliammé qu’auparavant
de l’envie de me procurer les vingt
autres qui restoient encore au der-
viche.

n Je redoublai mes sollicitations ,
mes rières et mes im “unités ,

ur aire condescendre e derviche
m’en accorder encore dix des vingt.

Il se rendit de bonne grâce ; et quant
aux du; autres qui lui restoient, i0
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l’embrassai , je le baisai et je lui fis
tant de caresses, en le conjurant de
ne me les pas refuser , et de mettre

r-là le comble à l’obligation ne je
litai aurois éternellement , qu’ me
combla de joie en m’annonçant qu’il y
consentoit.

.«Faites-eu un bon usage, mon
frère , ajouta-t-il , et souvenez-vous
que Dieu peut nous ôter les richesses
comme il nous les donne , si nous ne
nous en servons à. secourir les pau-
vres qu’il se plait à laisser dans Pin»
digence exprès pour donner lieu aux
riches de mériter par leurs aumônes
une plus grande récompense dans
l’autre monde. n va Mon aveuglement étoit si grand ,

ne je in’étois Pas en état de proüter

gum conseil 81 salutaire. Je ne me
contentai pas de me revoir possesseur
de mes quatre-vingts chameaux, et
de savoir qu’ils étoient chargés d’un

trésor inestimable ni devoit me ren-
dre le plus forlun des.hmnmes. Il
me vint dans l’esprit que la petite
boîte de pommade dont le derviche
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s’étoit saisi et qu’il m’avoit montrée;

pouvoit être quelque chose de plus
précieux gue toutes les richesses dont
Je lui étois redevable.

a L’endroit où le derviche l’a prise,

disOis - je en moi - même , et le soin
qu’il a eu de s’en saisir , me fait croire
qu’elle enferme quelque chose de
mystérieux. n

n Cela me détermina à faire en sorte
de l’obtenir. J e venois de l’embrasser
en lui disant adieu : « A propos , lui
dis-je en retournant à lui , que vou-
lez-vous faire de cette petite boîte de

ommade ? Elle me paroit si peu
e chose , ajoutai-je , qu’elle ne vaut

pas la peine âue vous l’emportiez ,
;e * vous prie e m’en faire présent.
’Aussi bien , un derviche comme vous
qui a renoncé aux vanités du monde ,
n’a pas besoin de pommade.»

n Plût à Dieu qu’il me l’eût refusée

cette boite ! Mais quand il l’auroit
«voulu faire , je ne me possédois plus,
j’étois plus fort que lui, et bien ré-
solu à la lui enlever parforce, afin que
pour mon entière satisfaction , il ne
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fût pas dit qu’il eût emporté la moin-r
.Ëlre chose du trésor i, quel ne grande
que fût l’obligation que je (lui avois.

n Loin de me la refuser , le dervi-
che la tira (l’abord de. son“ sein; et
en me la présentant de la meilleure
grâce du vmonde : v: Tenez , mon
frère, me dit-il, la voilà; qu’à cela
ne tienne. que vous ne soyez con-
tent. Si je puis faire davantage pour
vous , vous n’avez qu’àUdemander , je
suis têt à vous satisfaire. u

n 5mm j’eus la boîte entre les
mains , je l’ouvris ; et en considérant
la Epmmade : a Puisque vous êtes de
“si orme volonté, lui dis-je, et que
vous ne vous lassez as de m’oblige; ,
.je vous prie de vou oir bien me dire
quel est l’usage particulier-de cette
pommade ? n
l a: L’usage en est surprenant et men-
veilleux , repartit le derviche. Si vous
appliquez un eu de cette pommade
autour de l’œ. gauche et sur la pau-
pière, elle fera paraître devant vos
yeux tous les trésors qui sont cachés
dans le sein de la terre; mais si vous
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en appliquez de même à l’œil droit ,
elle vous rendra aveugle. n

a) Je voulois avoir moi-même l’e ..
périence d’un effet si admirable. «Pre-
nez la boîte, dis-je au. derviche en la
lui présentant, et appli ez-moi vous-
méme de cette pommage à l’œil gau-

che : vous entendez cela mieux que
moi. Je suis dans l’impatienced’avoir
l’expérience d’une chose qui me pa- v
mit incroyable. »

n Le derviche voulut bien se’donner
cette peine ; il me lit «fermer l’œil
gauche, et m’appliqua la pommade.
Quand il eut fait, ]’OllVI’iS l’œil, et
j’éprouvai u’il m’avait dit la vérité.

Jevis en e “et un nombre infini de
trésors remplis de richesses si prodi-
gieuses et si diversifiées, qu’il ne me
seroit pas possible d’en faire le dé-
tail au juste. Mais comme j’étois
obligé de tenir l’œil droit fermé avec

la main , et que cela me fatiguoit , je
priai le “derviche de m’ap“ liquer aussi

de cet pommade autour e cet œil.
a: Je. suis prêt à le faire , me dit

le derviche, mais vous devez vous
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souvenir , ajouta-Fil , que je vous ai
averti que s1 vous en mettez sur l’œil
droit , vous deviendrez. aveugle aussi-
tôt. Telle est la vertu de cette.pom-
made , il faut que vous vous y ac-
commodiez. a . 4n Loin de me persuader que le
derviche me dit la vérité , je m’ima-
ginai au contraire qu’il avoit encore
quelque nouveau mys re qu’il voua
loit me cacher. :

a: Mon frère , repris-je en souriant,
je vois bien que vous voulez m’en
faire accroire -; il i n”est pas naturel
que cette pommade fasse deux effets
S]. opËsés l’un à l’autre. n, I

a chose est pourtant comme 1e
vous le dis, repartit le derviche o, en
prenant le nom de Dieu à témoin, et
vous devez m’en croire sur nia pa-
role ; car je ne sais point déguiser la

” f In J e ne voulus pas me fier à la pa-
role du derviche , qui me parloit en
homme d’honneur ; l’envie ingur-
montable de contempler à mon aise
tous les. trésors de la terre , et peut-
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être d’en jouir toutes les fois que .0
voudrois m’en donner le plaisrr , t
que je ne voulus pas écouter ses re-
montrances ,m. me perSuader d’une
,chose qui cependant n’étoit que trop
vraie , comme je l’expérimentai bien-
rtôt a rès à mon grand malheur.
. v» ans la prévention oùj’étois , j’al-

lai m’imaginer que si cette pommade
avoit la vertu. de. me, faire voir tous
les trésors de la terre en rappliquant
sur l’œil auche ,:elle avoit peut-être
la vertu de les mettreà’ma dis si-
tion en l’appliquant sur le droit. ans
cette pensée , 1e m’obstinai à resser
le derviche de m’en appliquer ui-mê-
me autour de l’œil droit , mais il re-

. fusa constamment de le faire.
«Après vous avoir fait un si grand

bien, mon frère, me dit-il, je ne
puis me résoudre, à vous faire un si
grand mal. Considérez bien, vous--
même quel malheur est celui d’être
privé de la vue , et ne me réduisez
Pas à la nécessité fâcheuse de vous
complaire dans une chose dont vous
aurez à vous repentir toute votre vie. a
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a: J e poussai mon opiniâtreté jus-

qu’au bout. « Mon frère , lui dis- ’e

assez fermement , je vous rie e
passer par-dessus toutes les di ficaires
que vous me fautes; vous m’avez ac-
cordé fort généreusement tout ce que
je vous ai demandé jusqu’à présent ;
voulez-vous que je me sépare de vous
mal satisfait , pour une chose de si

u de conséquence ? Au nom de
ieu -, accordez - moi cette dernière

faveur. Quoi qu’il en arrive, je ne.
m’en prendrai pas à vous , et la faute
en sera sur moi seul. a)

1) Le derviche fit toute la résistance
possible; mais comme il vit que je“
tois en état de l’y forcer : « Puisque
vous le voulez absolument , me dit-il ,
je vais vous contenter. a ’ r -

n Il prit un peu de cette pommade
fatale , et me l’appliqua donc sur l’œil

droit , que je tenois fermé ; mais
hélas , quand je vins à l’ouvnr, je ne
vis que ténèbres épaisses de mes deux
yeux , et je demeural aveugle comme

vous me voyez ! r ,n Ah, malheureux derviche, m’ 1
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criai-je dans le moment , ce que vous
m’avez prédit n’est que trop vrai ! Fa-

tale cunosité , ajoutai-je , desir insa-
tiable des richesses , dans quel ab e
de malheurs m’allez-vous jeter. Je
sans bien à présent que je me les suis
attirés 5 mais vous , cher frère , m’é-
criai-je encore , en m’adressant au
derviche , qui êtes si charitable et si
bienfaisant , entre tant de secrets mer-
veilleux dont vous avez la connais-
sance , n’en avez-vous En quelqu’un
pour me rendre la vue . a“ .

a Malheureux , me répondit alors
le derviche , il n’a pas tenu àmoi que
tu n’aies évité ce malheur; mais tu
n’as que ce que tu mérites, et c’est
l’aveu lement du cœur qui t’a attiré
celui u corlPs! Il estvral que i’ai des
secrets : tu as pu oonnoître le
peu de temps que j’ai été avec t01;
mais je n’en ai pas our te rendre la
Vue.l Adresse-toi àll ieu ,’ si tu crois

ui en aitunzi n’ a e ui ui
aussi: te la rendre. Ilyt’aggit dogué
des richesses dont tu étois indigne ; il
le les a ôtées , et il va les donner par
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mes mains à des hommes qui n’en
seront méconnoissans commetoi.»

un Le erviche ne m’en dit pas davan-
tage , ete n’avois rien à lui répliquer.
Il me laissa seul accablé de confusion,
et plongé dans un excès de douleur
qu’on ne peut (exprimer ; et après
avoir rassemblé mes quatre - vingts
chameaux, il les emmena , et pour--
suivit son chemin jusqu’à Balsora.

n Je le priai de ne me pointyabann
donner en cet état malheureux ,’ et de
m’aider du moins à me conduire jus-
qu’à la ramière caravane; mais il
f ut sou ’ à mes prières et à mes cris.
Ainsi privé de la me et detout ce que
j e possédois au monde , je serois mort
d’affliction et de faim , 81 le lendemain
une camvane qui revenoit de Balsora -,
ne m’eût bien voulu recevoir chari-
tablement , et me remener à Bagdad.

u D’en état à m’égaler à des prin-

ces , amen en forœs et en puissance ,
au moins en richesses et en magnifi-
cence , je me vis réduit à la mendicité
sans aucune ressource. Il fallut donc
me résoudre à demander l’aumône ,
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et cîest ce que fait jusqu’à présent“;

mais pour aiguer mon cnme envers
Dieu , je m’imposal en même temps
la peine d’un soumet de la part de
chaque personne charitable qui au-
roit compassion de ma misère.

» Voilà; Commanrleur des (moyens,

le motif de ce qui parut hier si
étrange àvotre Ma)esté , et de ce qui
doitm’avoir fait encourir son indi na-
tion ; “je lui en demande par on
encore une fois comme son escla-
ve, en me soumettant à recevoit le
châtiment que j’ai mérité. Et si elle
daigne prononcer sur la pénitence que
je me suis imposée, je suis persuadé
qu’elle l’a trouvera trop légère , et
beaucoup au-dessous de mon crime. a)

Quand l’aveugle eut achevé son
histoire , le calife lui dit : a: Baba
Abdalla, ton péché est grand ; mais
Dieu soit loué dece que tu en as connu
l’énormité, et de la pénitence publi-
ant) que tu en as faite jusqu’à present.

’est aqsez , il faut que dorénavant tu
la continues dans le particulier , en
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ne cessantde demander pardon à Dieu
dans chaume des Prières auxquelles-tu
es obligé chaque pur par ta religion ;
et aiin que tu n’en sois pas détourné
par le soin de demander ta vie,je te fais
une aumône ta ne durant de quatre
dragmes d’argent par jour de mamou-
noie, ue mon grand üsir te fera don-
ner. insi ne t’en retourne pas , et
attends qu’il ait exécuté mon ordre. a)

A ces roles Baba - Abdalla se
prosterna avant le trône du calife ,
et en se relevant illui lit son remer-
cîment , en lui souhaitant toute sorte
de bonheur et de prospérité.

Le calife Haroun Alraschild , con-
tent de l’histoire de Baba-Abdalla et
du derviche , s’adresser au jeune hom-v
me qu’il avoit vu maltraiter sa ca-
vale, et illui demanda son nom,
comme il avoit fait à l’aveugle ? Le
jeune homme lui dit qu’il s’appelait

Sidi Noumah. la Sidi Nouman , lui dit alors le Gai
life , j’ai vu exercer des chevaux toute
ma vie , et. souvent j’en ai exerce

VI. v 20l
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moi-même ; mais je n’en ai jamais
vu pousser d’une mamère aussi bar-
bare que celle dont tu poussois hier
ta cavale en pleine place, au grand
scandale des spectateurs , qui en mur-
muroient hautement. Je n’en fus s d
moins scandalisé qu’eux , et il sen
fallut peu que je ne me disse connaî-
tre , contre mon mtentnon , pour re-
médier à ce désordre. Ton sur néan-
moins ne me marque pas e tu sois
un homme barbare et crue . J e veux
même croire que tu n’en uses pas
ainsi sans sujet. Puzsque je 3ms que
ce n’est pas la première fois , et qu’i!
y a déjà bien du temps que chaque
)our tu fau ce mauvals .traltement à
tu càvale , je veux savon quel en est
le sujet, et je t’ai fait venir ici afin
que tu me l’apprennes. Sur-tout dis--
moi la chose comme elle est et ne me
déguise rien. n

Sidi Nouman comprit aisément ce
que le calife exigeoit de lui. Ce récit
lui faisoit de la peine: il changea de
couleur plusieurs fois , et fit v01r mal-
gré lm combien étoit grand l’embar-
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rais où il se trouvoit. Il fallut pour-
tant se résoudre à en dire le sujet.
Ainsi, avant ue de parler, il se pros-
terna devant e trône du calife ; et
après s’être relevé , il essaya de com-
mencer pour satisfaire le calife ;mais
il demeura comme interdit , moins
frappé de la majesté du calife , de-
vant lequel il paroissoit , que par la
nature du réoit qu’il avoit à lui faire.

Quelque impatience naturelle que
le calife eût d être obéi dans ses vo-
lontés , il ne témoigna néanmoins au-
cune aigreur du silence de Sidi Nom-
man: il vit bien u’il falloit , ou qu’il
manquât de ha: iesse devant lui, ou
qu’il fût intimidé du ton dont il lui
avoit Parlé , ou enfin que dans ce qu’il
avoit a lui dire, il pouvoit y avoir des
choses qu’il eût bien voulu cacher. .

a Sidi Nouman ,i lui dit le calife
pour le rassurer , reprends tes esprits,
et fais état que ce n est pas à mm ue
tu dois raconter ce queje tedeman e ,
mais à quelque ami qui t’en prie.

4 S’il a quelque chose dansœ récit qui
te asse de la peine , et dont tu cr01es



                                                                     

252 us MILLE m un nous,
que je pourrois être offensé , je te le
pardonne dès-à-présent. Défais - toi
donc de toutes tes inquiétudes 5 parle-
moi à cœur ouvert, et ne me dissrmule
rien , non plus qu’au meilleur de tes
amis. n

Sidi Nouman , rassuré par les der-
nières paroles du calife“, rit enfin la
parole: « Commandeur ripes croyans ,
dit-il , quelque saisissement dom tout
mortel doive être frappé 5141:1 seule
n proche de votre Majesté et del’éclat

e son trône , je me sens néanmoms
assez de force pour croire que ce sai-
sissement res ectueux ne m’interdira
pas la parc e , jusqu’au point de
manquer à l’obéissance gue ye lur
dors , en lui donnant satis action sur
toute autre chose que ce qu’elle exige
de moi présentement. Je n’ose pas
me dire le plus parfait des hommes;
je ne suis pas assez méchant pour
avoir commis, et même pour aveu
eu la volonté de commettre rien con-
tre les lois qui puisse me donner lieu
d’en redouter la sévérité. Quelque
bonne néanmoins que soit mon m-
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tention , je reconnois que je ne suis
pas exempt de pécher par ignorance,
cela m’est arrivé. En ce cas-là je ne
dis as que j’aie confiance au pardon
qu’ a plu à votre.Majesté de m’ac-
corder, sans m’av01r entendu. J e me
soumets au contraire à sa justiœ , et
à être puni, si je l’ai mérité. J’avoue

que la manière dont je traite ma ca-
vale. depuis quelque temps, comme
votre Majesté en a été témoin , est
étrange, cruelle et de trèsëmauvais
exemple - mais j’espère ù’elle en
trouvera Îe motif ien fond , et qu’el-
le jugera que je suis plus digne de
compassion que de châtiment. Mals
je ne dors pas la tenir en suspçns plus
ong-tem s Par un préambule en-

nuyeux. 01c1 ce qui m’est arrivé :
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lmHISTOIRE

DE SIDI NOUMAN.

4. COMMANDEUR des croyans , conti-
nua Sidi Nouman, je ne parle pas
à votre Majesté de ma naissance: elle
n’est pas d un assez grand éclat ur
mériter qu’elle y fasse amandon. our
ce qui est des biens de la fortune ,
mes ancêtres par leur bonne éconoa
mie , m’en ont laissé autant que j’en
pouvons souhaiter pour vivre en hans
nête homme sans ambition , et sans
être à charge à personne.

a Avecces avantages , la seule chose
que je pouvois desirer , ur rendre
mon bonheur accompli , toit de trou-
ver une femme aimable , qui eût
toute ma tendresse , et qui en m’ai;
niant Véfitablement , voulût bien le
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partager avec moi; mais il n’a pas
plu à Dieu de me raccorder. Au con-
traire , il m’en a donné une qui , dès
le lendemain de mes noces , a com-
mencé d’exercer ma atience d’une
manière qui ne peut etre concevable
qu’à ceux ui aurOIent été exposés «à

une rei e épreuve.
n omme la coutume veut que nos

mariages se fassent sans voir et Sans
l connaître celles que nous devons

épouser , votre Majesté n’ignore pas
u’un man n’a pas lieu de se lam-
re , quand il trouve que la emme

qui lui est échue , n’est pas laide à
donner de l’horreur , qu’elle n’est

pas contrefaite, et que les bonnes
moeurs, le bon esprit et la bonnecou-
duite corrigent quelque légère ini-

l perfectlon du corps qu’elle pourroit
aveu.

n La remière fois que je vis ma
femme Ë visage découvert, après
qu’on l’eut amenée chez moi avec les
cérémonies ordinaires , je me réjouis
de voir qu’on ne m’avait pas trompé
dans le rapport qu’on m’avait fait de
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sa beauté : je la trouvai à mon gré , et
elle me plut.

’10 Le lendemain de nos notes , cri
nous servit un dîné de lusieurs mets ;
je me rendis où la ta le étoit mise ,-
et , comme je n’y vis pas ma femme ,
je la fis appeler. Après m’avoir fait
attendre long-temps , elle arriva. Je
dissimulai mon im atience, et nous
nous mîmes à tab e.

Je commençai par le riz, e je pris
avec une cuillere comme à ’ordinai-
re. a Ma femme au contraire, au lieu
de se servir d’une cuillere , comme
tout le monde fait , tira d’un étui
qu’ellevavoit dans sa poche , une es-
pèce de cure-oreille , avec lequel elle
,commença à prendre du riz et à le
porter à sa l30uche grain à grain ;car
il ne sl’ouvert pas en tenir davantage.

n urpris de cette manière de man-
ger: a: Amine, lui dis-je , car c’était
son nom , avez-vous appris dans vo-
tre famille à manger le riz de la sorte?
Fe faites-vous ainsi parce que VOUS
.etes une petite mangeuse , ou bien
.Voulez-vous zen compter les grains
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afin de n’en pas manger plus une fois
que l’autre ? 81 vous en usez ams1 par
épargne et “pour m’apprendre à ne
* as etre pr, igue , vous n’avez rien
î craindre de ce côté-là ; et je puis
vous assurer que nous ne nous ruine-
rons )amals par pet endroit-là. Nom!
avons par la grace de D1811 de quai
vivre aisément sans nous priver du
nécessaire. Ne vous contraignez pas ,
ma chère Amine , et mangez com-
mevous me v0 ez manger.»

n L’air affab e avec lequel je lui faig
sois ces remontrances , sembloit de-
voir m’attirer quelque réponse obli-
geante; mais sans me due un seul
mot , elle continua toujours à manger
de la même manière ; et afin de me
faire Tus de peine , elle ne mangea

lus e riz que de loin en loin 3 et au
Eeu de manger des autres mets avec
moi, elle secontenfa de porter à sa
bouche de temps en temps un peu
de pain émietté , à-peu-près autant
qu’un moineau en eut pu prendre.

i» Son opiniâtreté me scandalisa. Je
m’imaginai néanmoins , pour lui fui:
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re plaisir et pour l’excuser , qu’elle
n’était pas accoutumée à manger avec

des hommes, encore moins avec un
mari, devant qui on lui avoit peut-
être enseigné qu’elle devoit avoir une
retenue u’elle poussoit trop loin par
simplici .I Je crus aussi qu’elle pou-
voit avoir déjeûné ; ou si elle ne l’ --
voit pas fait, qu’elle se réservoit pour
manger seule en liberté. Ces consi-
dérations m’empêchèrent de lui rien
dire davantage qui pût l’eEaroucher ,
ou lui donner aucune mar e de me
contentement. A rès le îné , je la.
quittai avec le meme sur ne 51 elle
ne [n’eût pas donné su1et d être très-

mal satisfait de ses manières extraor-
dinaires , et je la laissai seule.

n Le soir au souperce futla même
chose; le lendemain , et toutes les fais
que nous mangions ensemble , .elle
se comportoit de la même manière.
J e voyois bien qu’il n’ét01t pas poss-
ble qu’une femme pûtvivre du peu de
nourriture qu’elle prenoit , et qu’il x
avoit là-dessous quelque mystère En!
m’étoit inconnu. Cela me fit preu re
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le parti de dissimuler. Je fis semblai:t
de ne pas faire attention à ses ac-
tions , dans l’espérance qu’avec le
temps elle s’aœoutumeron à .vivr’e

avec mm , comme je le souhaltois ;
mais mon espérance étoit vaine, et
je ne .fus pas long-temps à en être
convamcu.

au Une nuit qu’Amine me cm oit
fort endormi, elle se leva tout ou-
cernent , et je remarquai qu’elle s’ha-
billoit avec de grandes précautions

our ne pas faire de bruit, de crainte
3e m’évelller. J e ne pouvois compren- I
dre à quel dessein elle troubloit ainsi
son repos 5 et la curiosité de savoir ce

u’elle vouloit devenir, me fit fein-
re un refond sommeil. Elle ache-

va de s’liabiller , et un moment après
elle sortit de la chambre sans faire le

moindre bruit. .a) Dès qu’elle fut sortie, je me levai
en jetant ma robe sur mes épaules 5
j’eus le tem s d’apercevonr par une
fenêtre qui onn01t sur la cour, qu’el-
le ouvrit la porte de la rue , et
qu’elle sortît.
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n Je courus aussitôt à la porte,
qu’elle avoit laissée entr’ouverte; et
à la faveur du clair de la lune , je la
suivis , jusqu’à ce que je la vis entrer
dans un cimetière qui étoit voisin de
notre maison. Alors je gagnai le bout
d’un mur qui se terminait au cime-
liera; et après m’être précautionné
pour ne pas être vu , j’aperçus Amine

’avec une goule (I).
n Votre Majesté n’ignore pas que les

goules de l’un et de l’autre sexe sont
(les démons errans dans les cam a-
gnes. Ils habitent d’ordinaire les gâ-
timens ruinés , d’où ils se jettent par
sur rise sur les passans qu’ils tuent
et ont ils mangent la chair. Au dé-
faut des passans , ils vont la nuit dans
les cimetières, se repaître de celle
des morts qu’ils déterrent.

n Je fus dans une surprise épon-
vantable , [Orsque je vis ma femme

(i) Goule, ou Goul me sont, suivant la ro-
Iîgion Mahométnne , des espèces de larves,
,uni répondent aux Empuses des anciens, et
gui n’en aimera,“ qu’en (ce que ces derniers

loient toujours du sexe fermium.
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avec cette goule. Elles déterrèrent un
mort qu’on avoit enterré le même
jour, et la goule en coupa des mor-
seaux de chair à plusieurs reprises ,
qu’elles mangèrent ensemble, assises
sur le bord de la fosse. Elles s’entre-
tenoient fort tranquillement , en fai-
sant un repas si cruel et si inhumain ;
mais j’éto1s trop élongné , et Il ne me

fut as possible de rien comprendre
de 12m. entreüen , qui devoit être
aussi étrange que leur re as ,.dont le
souvenir me fait encore rémlr.

n Quand elles eurent fini cet horri-
ble repas , elles jetèrent le reste du
cadavre dans la fosse ’elles remplié
rent de la terre qu’e es en avoient
ôtée. J eles laissai faire, et je re’ -
guai en dili ence notre maison. n
entrant, je aissai la porte de la rue
entr’ouverte comme je Pavois trou-
vée ; et après être rentré. dans ma
chambre , je me recouchai , et je lis
semblant de dormir.

et Amine rentra peu de temps a * rès ,
sans faire de bruit; elle se déshaliilla ,
«et elle se recoucha de même-avec «la

VI. ’ 21 A
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joie, comme je me l’imaginai , d’ -
Voir si bien réussi, sans que je m’en
fusse aperçu.

n L’esprit rempli de l’idée d’une

action aussi barbare et aussi abomina-
. ble que celle dont je venois d’être té-

moin , avec la répugnance que “avois
de me voir couché près de celle qui
l’avoit pommise , Je fus long-temps à
pouvonr me ren ormir. Je dormis
pourtant; mais d’un sommeil si léger,
311e la première voix qui se lit enten-

re pont appeler à la prière publique
de la pointe du jour , me réveilla. Je
m’habillai , et je me rendis à la mos-
quée. “

n Après la prière , je sortis hors de
la ville , et je passai la matinée à me
promener dans les jardins , et à songer
au parti queje rendrois pour obliger
ma femme à c auger de manière de
vivre. J erejetai toutes les voies de vio-
lence qui se présentèrent à mon es-
prit, et je résolus de n’employer que
celles de la douceur , pour la retirer
(16.131 malheureuse inclmation qu’elle
mon, Ces pensées me conduisirent
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insensiblement jusque chez moi, où
je rentrai justement à l’heure du dîné.

au Dès qu’Amine me vit, elle fit
servir , et nous nous mîmes à table.
Commejevisqu’ellepersistoittoujours
à ne manger le riz que grain à grain :
a: Amine , lui dis - je avec toute la
modération possible , vous savez com-
bien j’eus lieu d’être surpris le lende-
main de nos noces , quand. je visque
vous ne mangiez ne du nz en 81 pe-
nte quanmé , et ’une manière dont
tout autre mari que moi eût été offen-
sé ; vous savez aussi que je me con-
tentai de vous faire connaître la peine
311e cela me faisoit , en vous priant

e manger aussi des autres Viandes
qui nous sont servies , et ne l’on
a soin d’accommoder de di érentes
manières, afin de tâcher de trouver
votre goût. Depuis ce temps-là , vous
avez vu notre table toujours servie de
la même manière, en changeant ur-
tant quelques-uns des mets , a n de
ne pas manger toujours des mêmes
choses.Mes remontrances néanmoms
.0111; été inutiles , et jusqu’à. ce jour
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vous n’avez cessé d’en user de même ,

et de me faire la même peine. . ’ai
gardé le silence , parce que je n’ai pas
voulu vous contraindre , et je serois
fâché que ce que je vous en dis pré-
sentement v0us f ît la moindre peine ;
mais, Amine, dites-moi, je vous
en conjure , les viandes que l’on nous
sert ici ne valent-elles pas mieux que
de la Chair de mort P a: -
. n Je n’eus pas plutôt prononcé ces
dernières paroles , qu’AmineJ qui
comprit fort bien que je l’avms ob-i
.servée la nuit, entra dans une fureur
qui surpasse l’imagination : son visage
s’enflamma , les yeux lui sortirent
Presque hors de la tête , et elle écuma

de rage ! d “.a Cet état affreux où je la voyois ,
.me remplit d’é uvante: je devins
comme immolai e , et hors d’état de
défendre de l’horrible méchanceté

’elle méditoit contre moi, et dont
votre Majesté va être surprise. Dans
Je fort de son emEortement , elle prit
,un yase d’eau, qu elle trouva sousnsa
1113m , elle y plongea ses doigts, en
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marmottant entre sesdents quelques
paroles que je n’entendis pas 5 et en
me jetant de cette eau au Visage , elle
me dit d’un ton furieux : j

«MALHEUREUX , nEçors LA ru-
NITION DE TA CURIOSITÉ , ET Dz-
vmüs CHIEN. v n

n A peine Amme, que e n’avais pas
encore connue pour mag1c1enne , eut-
elle vomi ces paroles diaboliques , que
tout-à-coup je me vis changé en chien .
L’étonnement et la surprise où fêtois
d’un changement si subit et 51 peu
attendu , m’empêchèrent de songer
d’abord à me sauver , ce qui lui donna
le tem s de prendre un bâton pour

Âme ma traiter. En effet , elle m’en ap .
pliqua de si grands con l s , que je ne
sans comment je ne emeura1 pas
mort sur la place. Je crus échapper
à sa rage en fuyant dans la cour ,
mais elle m’y poursuivit avec la mê-
“me fureur , et de quelque souplesse
que je us me’servir en courant de
côté et ’autre pour les éviter , je ne
f us pas assez adroit pour m’en défenr
dre, et il fallut en essuyer beaucoup
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d’autres. Lassée enfin de me frapper
et de me poursuivre , et au désespoir ’
de ne m’avoir pas assommé , comme
elle en avoit envie , elle imagina un
nouveau moyen de le faire : elle
entr’ouvrit la porte de la rue , afin
de m’y, écraser au moment ou je
la passerois pour m’enfuir. Tout
chien que j’étais, je medoutai de son
’permc1eux dessein 5 et comme le dan-
ger présent donne souvent de l’esprit
pour se conserver la vie , je pris si
l ien mon temps, en observanç secon-
tenance ses mouvemens, que je trom-
pai sa vigilance, et e je passai assez
Ivîte ourme sauver vie et éluder sa
méc amené : j’en fus quitte pour avoir
Ilebout dela queue un peu foulé.

n La douleur ne en ressentis ne
laissa pas de me aire crier et aboyer
en courant le long de la rue , ce qui
fit sortir sur mm quelques chiens ,
dont je reçus des coups de dents.
’.Pour éviter leurs poursuites , je me
jetai dans la boutique d’un vendeur
de têtes, de langues et de pieds de

’ mouton cuits , ’où je me sauvai.
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a Mon hôte prit d*abord mon parti

avec beaucoup de compassion , en
«chassant les chiens qui me poursui-
voient , et qui voulaient pénétrer jus-
que (ians sa maison. Pour moi, mon
premier sqin fut de me fourrer dans
un coin où je me dérobai à leur vue.
. J e ne trouvai pas néanmoins chez lui
l’asile et la protection que j’avois es-

érés. C’était un de ces superstitieux
a outrance , qui sous prétexte que les
chiens sont immondes, ne trouvent
pas assez d’eau ni de savon pour la-
ver leur habit, uand par hasard un
chien les a toue és en passant près
d’eux. Après que les chiens qui m’ -
voient donné la chasse furent retirés ,
il fit tout ce qu’il put à plusieurs fois ,
pour me/ chasser dès le même jour;
mais i’étms caché et hors de ses at-
teintes. Ainsi ie passai la nuit dans
sa boutique ma gré lui, et j’avois be-
soin de ce repos pour me remettre du
mauvais traitement qu’Amme m’a-
voit fait.

a: Afin de ne pas ennuyer votre
Majesté par des c1rconstances de peu
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de conséquence, je ne m’arrêterai
pas .à lui particulariser les tristes ré-

exxons que le fis alors sur ma méta-
,morphose 5 je lui ferai remarquer
seulement que le lendemain , mon
(hôte étant sorti avant le jour pour
faire em lette, il revint chargé de
.têtes , de angues et de pieds de mou-
htons , et qu’après avoir ouvert sa bou-
tique , et pendant qu’il étalait se mar-
chandise, je sortis de mon com , et
je m’en allois , lorsque je yu plusieurs
.chiens du voisinage, attirés ar l’o--
.deur de ces viandes, ,assemb ès au-
tour de la boutique de mon hôte , en
attendant qu’il leur jetât quelque cho-
se , je me mêlai avec eux en posture

Ide suppliant. e . ’n Mon. hôte, autant qu’il me le
Îparut, par la considération que je
zn’avois pas man é depuis queje m’éa-

.tois sauvé chezâui , me distingua en
me jetant des morceaux plus gros et
. lus souvent qu’aux autres chiens.
êuand il eut achevé ses libéralités ,
ye voulus rentrer dansrsa boutique,
ien le regardant et remuant la quelle

4.-.-
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d’une manière qui uvoitlui mar-
quer que je le supp iois de me faire
encore cette faveur; mais il fut in-
flexible , et il s’opposa à mon des-
sein le bâton à la main , et d’un air
si im itoyable, que je fus contraint
de m’ loigner. j l ’

n A quelques maisons plus loin ,
Ëm’arrêtai devant la boutique d’un

ulanger , qui tout au contraire du
vendeur de têles de moutons que la
mélancolie dévoroit ,’ me parut un
homme gai et de bonne humeur , et
qui l’étoit en effet. Il déjeunoit alors ;
et quoique je ne lui eusse donné au-
cune marque d’avoir besoin (le man-
ger , il ne laissa pas néanmoins de
me jeter un morceau de pain. Avant
que de me jeter dessus avec av1d1té
comme font les autres chiens , je le
“regardai avec un signe de tête et un
mouvement de queue, pour lui té-
lmoigner ma reconnoissauce. Il me
sut bon ré de cette espèce de civi-
lité , et i sourit. Je n’avois pas be-
soin .de manger ; cependant! peur lui
faire plaisir je pris le morceau de
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pain et je le mangeai assez lente-
ment pour lui faire connaître que
je le faisois par honneur. Il remar-
qua tout cela, et voulut bien me
souffrir près de sa boutique. J’y de-
meurai assrs et tourné du côté de la
rue , pour lui mar et que. pour le
présent je ne lui emandors autre
chose que sa protection.

n Il me l’accorda , et même il me
lit des caresses qui me donnèrent l’as-
surance de m’introduire dans sa mai-
son. Je le fis d’une manière. à lui
faire comprendre ue ce n’ét01t qu’a-

vec sa Permissmn. l ne le trouva, pas
mauvais. Au contraire, il me montra
un endroit où je pouvois me Placer
sans lui être incommode, et je me
mis en possession de la place que je
conservai tout le temps que je dea
meurai chez lui.

n Ty fus toujours fort bien traité g
et illne déjeûnoit , dînoit et soupoit
pas , ue je n’eusse ma part à suffi-
sance. e mon côté , j’avais our 111i
toute l’attache et toute la iidéiité qu’il

pouv01t exiger de ma reconnaissance.

ÆSMA

nF’“

au un”;

.455?
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n Mes eux étoient toujours atta-

chés sur ui, et il ne faisoit pas un
as dans la maison que le ne fusse

gerrière lui à le suivre. e faisois la
même chase quand le temps lui er-
meltoit de faire que! ne voyage ans
la ville ponr ses a aires. J’y étois
d’autant plus exact, gue je m’étois
aperçu que mon attentlon lm. plaisoit,
et que souvent , quand 11 av01t dessein
de sortir , sans me donner lieu de
m’en apercevoir, il mfappeloit par le
nom de Rougeau qu’1l m’avait don-
né.

a A. ce nom, je m’élançois aussitôt

de ma place dans la rue ; je sautois;
je faisois des gambades et des courses
devant la porte. Je ne cessois toutes
ces caresses que quand il étoit sorti g et
alors je l’accompagnois fort exacte-
ment en le suivant ou en courant de-r
vaut lui, et en le regardant de temps
en temps pour lui marquer ma jole.

n Il y avoit déjà du temps que j’é-

tois dans cette maison , lorsqu un
’our une femme vint acheter du ain.

n le payant à mon hôle, e e lui
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donna une pièce d’argent fa asse avec;
d’autres bonnes. Le boulanger qui
s’aperçut de la pièce fausse , la ren-
dit à la femme en lui en demandant
une autre.

n La femme refusa de la reprend
dre, et prétendit qu’elle étoit bonne.
Mon hôte soutint le contraire ,- et
dans la contestation: a La pièce, dit-
il à cette femme, est si Visiblement
fausse, que je suis assuré que mon
chien , qui n’est d’une bête, ne s’y

tromperoit pas. lem-çà , Rougeau ,
dit-il aussitôt en m’appelant. a A sà
voix , je sautai légèrement sur le
comptoir ; et le boulanger en etant
devant moi les pièœs d’ar ent: «liois ,
ajouta-t-il , n’y a-t-il pasâà une pièce
fausse? n Je regarde toutes ces piè-
ces , et en mettant la gatte dessus la
fausse, je la séparai es autres en
regardant mon maître , comme pour
la lui montrer.

n Le boulanger qui ne s’en étoit
rapporté à mon jugement que par
manière d’acquit , et pour se divertir,
“fut extrêmement surpris de Voir que
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“avois si bien rencontré sans hésiter.

a femme , convaincue de la fausseté
de sa pièce, n’eut rien à dire , et fut

, obligée d’en donner une autre bonne
à. la place. Dès qu’elle fut partie ,
mon maître appela ses voisins , et leur
exagéra fort ma capacité en leur ra-
contant ce qui s’étoxt passé.

n Les v01sins en voulurent avoir
l’expérience, et de toutes les pièces
fausses qu’ils me montrèrent mêlées
avec d’autres de bon aloi, il n’y en
eut pas une sur laquelle je ne misse
la patte et que je ne séparasse d’avec
les bonnes.

n La femme , de son côté , ne man-
qua pas de raconter à toutes les per-
sonnes de saconnoissance qu’elle ren-
contra dans son chemin , ce qui ve-
noit de luiarriver.Le bruit de mon ha-
bileté à distinguer lafausse monnoie ,
se répandit en peu de. temps , non-
.seulement dansle vo1s1nage, mais
meme dans tout le quartier , et m-
e sensiblement dans toute la ville.

n J e ne manquois as d’occupation
toute la journée: il. alloit contenter

71- - 2a
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tous ceux qui venoient acheter du
pain chez mon maître , et leur faire
voir ce que je savois faire. C’étoit un
attrait pour tout le monde , et l’on ve-
noit des quartiers les plus éloignés de
la ville pour éprouver mon habileté.
Ma “réputation procura à mon maître
tant de pratiques , qu’à peine pouvoit-
il suffire à les contenter. Cela dura
long-temps, et mon maître pe put
s’empêcher d’avouer à ses yo1sins et

à ses amis que je lui valais un tré-
son

n Mon petit savoir-faire ne man-
ua pas de lui attirer des jaloux. On

gressa des embûches pour m’enlever ,
“et il étoit obligé de me garder à vue.
Un jour une femme attirée par cette
neuveauté , vint acheter du pain com-
me les autres. Ma place ordinaire
étoit alors sur le comptoir 3 elle y jeta
six pièces dament devapt moi, par-
mi lesquelles il y en av01t une falaise,
J e la débrouillai d’avec les autres; et
en mettant la patte sur la pièce fausse,
3e la regardai comme pour lui deman-
der si ce ne l’était pas là. Ï
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n Oui , me dit cette femme en me

regardant de même , c’est la fausse ,
tu ne t’es pastroxn é. y

n Elle continua ong-temps à me
regarrler et à me Ëonsidérer avec ad-
miration pendant que ’e la regardois
de même. Elle paya le pain qu’elle
étoit venue acheter; et quand elle von-
lut se retirer , elle me lit signe de la
suivre à l’insu du boulanger.

a) . ’étois toujours attentif aux
moyens de me délivrer d’une méta-v
mor hose aussi étrange que la mien-
ne. ’avoxs remarqué l’attention avec
laquelle cette femme m’avoit exami-
né. Je m’imaginai qu’elle avoit peut-

étre connu uelque chose de mon in-
fortune et e l’état malheureux où
j’étois réduit, et je ne me trompois
pas. Je la lalsszn pourtant en aller , et
je me contentai de la regarder. Après
avoir falt deux ou trois pas, elle se
retourna, et voyant que Je ne faisois

ne la regarder sans bouger de me
Ilcilece , elle me fit encore signe de la
suivre.

v Alors , sans délibérer davantage,
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comme je vis que le boulanger étoit
campé à netto er son four pour une
cuisson ,t et qu ne prenoit pas garde
à mai ,. je sautai à bas du comptoir ,
et ye su1v1s cette femme , qui me pa -
rut en être fort joyeuse. «

n Après avoir fait quel ne chemin,
elle arriva à sa maison.une en ou-
vrit la porte; et quand elle fut en-
trée: « Entre, me dit-elle, tu ne te
repentiras pas de m’avoir suivie. n
Quand je fus entré et qu’elle eut re-
fermé la porte , elle me mena à’sa
chambre, où je vis une jeune de-
moiselle d’une grande beauté qui bro-
doit. C’étoit la fille de la femme cha-
ritable qui m’avait amené , habile et
expérimentée dans l’art magique ,
Comme je le connus bientôt.

a Ma lille , lui dit la mère , je vous
amène le chien fameux du boulan-
ger, qui sait si bien distinguer la fausse
monnoie d’avec la bonne. Vous savez
que je vous ai dit ma pensée dès le
premier bruit qui s’en est répandu ,
en vous témoignant que ce pouvoit
bien être un homme changé en chien
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ar quelque méchanceté. Aujour-

âlhui je me suis avisée d’aller acheter
du pain chez ce boulanger. J’ai été
témoin de la vérité qu’on a publiée, et

j’ai eu l’adresse de me faire suivre par

ce chien si rare qui fait la merveille
de Bagdad. Qu’en dites-vous , ma
lille? Me suis - je trompée dans ma
conjecture ? n

a Vous ne vous êtes pas trompée ,
ma mère , répondit la Elle ; je vais
vous le faire voir. n

w La demoiselle se leva; elle prit
un vase lein d’eau , dans lequel elle
plongea a main 5 et en me jetant de
cette eau , elle dit:

a SI TU Es NÉ CHIEN, DEMEURE
CHIEN; mus s1 TU Es NÈ HOMME,
REPRENDS LA FORME D’HOMME PAR

LA VERTU DE CETTE EAU. n v
.» A l’instant l’enchantement fu

rompu ;je perdis la ligure de chien,
et je me V18 homme comme aupa-
ravant.

n Pénétré de la grandeur d’un pa-

reil bienfait, ’e me jetai aux pieds
de la demoise e 5 et après lui avoir
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baisé le bas de sa robe z (c Ma chère
libératrice, lui dis-je , je sens si vi-
vement l’excès de votre bon té, qui n’a
pas (l’égal, euvers un inconnu tel que
]e suis , que je vous supplie de m’ap-
prendre vous-même ce que je puis
faire pour vous en rendre dignement
ma reconnçissanœ , ou plutôt dispo-
sez de mor pomme d’un esclave
vous appartient à juste titre: je ne
suis plus à moi, je suis à voue ;
afin que vous (mincissiez çelui qui
vous est acquis , je vous dirai mon
histoire en peu de mots. a

a Alors , après lui avoir dit qui
j’étais , je lui üs le récit de mon ma-

riage avec Amine, de. ma complai-
sance et de ma patience à suppor-
ter rson humeur , de ses manières
tout extraordinaires , et de l’incli-
gnité avec laquelle elle m’avait traité
prune méchanœté inconcevable; et
Îe finis en remerciant la mère du hon-
1eur inexprimable qu’elle venoit de

me procurer.
a Sidi Nouman , me dit la fille , ne

parlons pas de l’obligation que vous
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dites que vous m’avez: la seule con.-
noissance d’avoir fait plaisir à un
honnête homme comme vous, me
tient lieu de toute reconnoissance.
Parlons d’Amine votre femme: je
l’ai connue avant votre mariage; et
comme je savois qu’elle étmt ma-
giciennez elle n’ignoroit pas aussi
que j’avms quelque cannoissance du
même art, pulsque nous av1ons prix
des leçons de la même maîtresse.
Nous nous rencontrions même sou-
vent au bain. Mais comme nos hu-
meurs ne s’accordoient pas , j’avois
.nn grand soin d’éviter toute occasion
d’avoir aucune liaison avec elle; en

uoi il m’a été d’autant moins difficile

. e réussir, que, par la même raison
elle évitent de son côté d’en avoit
avec mm. Je ne suis donc pas sur-
!Prise de sa méchanceté. Pour yevçnir
ace quvvons regarde , ce que Je mens
de fane pour vous , ne suffit pas; je
veux achever ce que j’ai commencé.
En eHèt, ce n’est pas assez d’avoir
rompu l’enchantement par lequel elle
vous avoit exclus si méchamment de
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la société des bommes, il faut que
vous l’en punissiez comme elle le
mérite, en rentrant chez vous pour y
reprendre l’autorité qui vous appar-
tient, et je veux vous en donner le
moyen. Entretenez - vous avec me
Imère , je vais revenir. n

a» Ma libératrice entra dans un ca-
binet ; et pendant qu’elle y resta ,-
j’eus le temps de témoigner encore
une fois à la mère combien je lui étois
“obligé , ainsi-bien ’à sa lille.

a: Ma fille , me it - elle, comme
vous le voyez , n’est pas moins expé-
rimentée dans l’art magique qu’Amia-

ne; mais elle en fait un 51 bon usage,
que vous seriez étonné d’apprendre
tout le bien qu’elle a fait et qu’elle
fait presque chaque jour par le m0 en
de la connoissanoe qu’elle en a. ’est
pour cela que je l’ai laissée faire, et
que je la lalsse fane encore jusqu-à.
présent. Je ne le souffrirais pas 31 e
m’apercevois qu’elle en abusât en ”
’momdre chose. n
l n La mère avoit commencé à me
raconter quelques-unes des merveil-
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les dont elle avoit été témoin , quand
sa fille rentra avec une petite bou-
teille à la main.

a Sidi Nouman , me dit-elle , mes
livres que je viens de consulter m’ap-
prennent qu’Amine n’est Pas chez
vous à l’heure qu’il est, mais qu’elle

doit y revenir incessamment. Ils m’ap-
prennent aussi que la dissimulée fait
semblant devant vos domestiques ,
d’être dans une grande inquiétude de
votre absence; et elle leur a fait ac-
croire qu’en dînant avec vous , vous
vous étiez souvenu d’une affaire ui
vous avoit obligé de sortir sans di é-
rer ; qu’en sortant vous aviez laissé la
porte ouverte, et qu’un chien étoit
entré, et étoit venu jusque dans la
salle où elle achevoit de dîner, et

u’elle l’avoit chassé à grands coups

e bâton. Retournez donc à votre
maison sans rdre de temps avec la
petite bouteille: ne voici, et que je
vous mets entre es mains. Quand on
vous aura ouvert, attendez dans vo-
tre chambre qu’Amine rentre: elle
ne vous fera pas attendre long-temps.
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Dès îu’elle sera rentrée , descendez

dans a cour, et présentez-vous à,
elle face à face. Dans la surprise où
elle sera de vous revoir contre son
attente , elle tournera, le des pour

rendre la fuite ,- alors jetez - lui de
eau de Acette bouteille que vous tien-

drez prote ; et en la jetant, pronon-
cez hardiment ces paroles :

a REÇms L1 cmrmnrr DE TA
MÈCHANCETÈ. a

D Je ne vous en dis pas davantage:
vous en verrez l’effet. a

» Après ces paroles de me bien-
faitrice , que je n’oubliai pas , com-
me rien ne m’arrêtoit plus, je pris
congé d’elle et de sa mère , avec tous
les témoignages de la plus parfaite rev-
connoissance , et une protestation sin-
cère que je me souviendrois éternelle-
ment de l’obligation que je leur avois ,
et je retournm chez moi.

a Les choses.se passèrent comme
la jeune magicienne me l’avait pré-
dit. Amine ne fut long-temps à
rentrer. Comme e e s’avançoit, ’e
me présentai à elle, l’eau dans

’
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main prêt à la lui jeter. Elle fit un
grand on; et comme elle se fut re-
tournée pour regagner la porte,
lui jetai l’eau en prononçant les parc;
les que la jeune magicienne m’avoit
enseignées; et aussitôt eue fut chanù
gée en unemvale , et c’est celle que
votre Majesté vit hier. i

n A l’instant et dans la surprise où
elle étoit , je la saisis au crin ;tet mai-
gré sa réswtance je la tirai dans mon
écurie. Je lui passai un licou , et après
l’avoir attachée en lui reprochant son
“crime et Sa méchanceté , je la châtiai

à grands coups de fouet, si long-
temps, que la lassitude enfin m’o-
bligea de cesser; mais je me réser-
Vai de lui faire chaque jour un pa-,
reil châtiment.

n CommandeurdesCroyans, ajouta.
Sidi Nouman en achevant son his-
toire j’ose espérer que votre Majesté
ne désa rouvera pas ma conduite J
et qu’el e trouvera qu’une femme si
méchante et si pernicieuse est traitée
.ayec plus d’indulgence qu’elle ne mé-

nte.» . .
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Quand le calife vit que Sidi N ou-
man n’avoit plus rien à dire : a To11
histoire est smgulière , lui dit le sul-
tan , et la méchanceté de ta femme
n’est pas excusable. Aussi je ne con-
damne as absolument le châtiment
que tu gui en as fait sentir jusqu’à
présent. Mais je veux ne tu consi-
dères combien son su pp me est grand
d’être réduite au rang des bêtes , et
le souhaite que tu le contentes de la
aisser faire pénitence en cet état. Je

t’ordonnerois même d’aller f adresser
à la jeune magicienne qui l’a fait mé-

’tamo hoser de la sorte, peur faire
œsselîflîenchantement , si l’o iniâtreté

et la dureté incorrigible es magi-
ciens et des magiciennes qui abusent
de leur art , ne m’étoient connues ,
et que je ne craignisse de sa part
contre toi un effet de sa vengeance ,
plus cruel que le premier. n *

Le calife, naturellement doux et
plein de compassion envers ceux qui
souffrent , même selon leurs mérites ,
après avoir déclaré sa volonté à Sidi
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Nouman , s’adressa au troisièmeque
le. grand visir Giafar avoit fait venir.

a Cogia Hassan , lui dit-il , en pas-
sant hier devant ton hôtel , il me pa-
rut si magnifique , que “eus la ourlo-
sité de savoir à qui appartenoit.
J’apprisgue tu Pavois fait bâtir, après
avoir fait profession d’un métier qui
te produlsoit à .pelne de quoi vivre.
On me dit allSSI que tu ne te mécon-
naissois pas , que tu faisois un bon
usage des richesses que Dieu t’a don-
nées , et que tes voisins disoient mille
biens de toi. Tout cela m’a fait plai-
sir , ajouta le calife , et ’e suis bien

ersuadé ne les voies ont il a plu
la Providence de te gratifier de ses

dons , doivent être extraordinaires.
Je suis curieux de les apprendre par
toi-même, et c’est pour me donner
cette satisfaction que je t’ai fait venir.
Parle-moi donc avec sincérité , afin
que je me réjouisse en prenant part
à. ton bonheur avec plus de connais-
sance. Et afin que ma curiosité ne te
soit point suspecte , et que tu ne croyes
pas que j’y prenne autre intérêt que

.VI. 23
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celui que je viens de te dire , je te
déclare, que loin d’y avoir auCune
prétention, je te donne ma protec-
tion pour en )ou1r en toute sûreté. n
- Sur ces assurances du calife , Cogia
Hassan se prosterna devant son trône ,
frappa de son front le tapis dont il ,
émit couvert, et a rès qu’il se fut
relevé : a: Commandzur des croyaus,
dit-il, tout autre que moi, qui ne se
seroit pas senti la monseience aussi
pure et aussi nette que un, me la sens ,
auroit pu être troublé en recevant
l’ordre de venir Paraître devant le
trône de votre Ma3esté; mais comme
je n’ai jamais en pour elle que des
sentimens de respect et de vénéra-
tion , et que je n’ai rien fait contre
l’obéissance queie lui dois , ni contre
les lois , qui ait pu m’attirer son
indi nation , la seule chose qui m’ait
fait à: la peine, est la crainte dont j’ai
été saisi, de n’en pouvoir soutenir
l’éclat. Néanmoins sur la bonté avec
laquelle la renommée publie que vo.
tte Majesté reçoitet écoque le moin-
ère de ses sujets, je 111651118 Essayé, et
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je n’ai as douté qu’elle ne me donnât

elle-m me le courage et la confiance.
de lui procurer la satisfaction u’elle
pourr01t exiger de “moi. C’est, om-
mandent des croyans , ce que votre
Majesté vient deime faire expéri-
menter , en 111’accordant votre puis--
same protection, sans savoir. si je la
mérite. J’esgère néanmoins qu’elle

demeurera ans un sentiment qui
m’est si avantageaux, quand pour
satisfaire à son commandement je
lui aurai fait le récit de mes aventu-

res. n ’ ïAprès ce petit  com liment, pour
se concilier la bienveil ance et l’atten-
tion du calife, et après avoir ; en-
dant quelques momens , rappelé .ans
sa mémmre ce qu’il av01t à dire ,
Cogia Hassan reprit la parole en ces
termes :“
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tam-.mHISTOIRE
DE

cocu HASSAN ALHABBAL.

« COMMANDEUR des croyans , dit-il ,
oul- mieux faire entendre à votre.
ajesté par attelles voies je suis par-

venu au grau bonheur dont je jouis ,
je dois avant toute chose commencer
par lui parler de deux amis intimes,
citoyens de cette même ville de Bag-
dad qui Vivent encore, et qui peu-
vent rendre témoignage de la vérité :
c’est a eux que je 3ms redevable de
mon bonheur après Dieu , le premier
auteur de tout bleu et de tout bonheur.

a Ces deux amis s’ap ellent , l’un
Saqdi , et l’autre Saad. aadi qui est
pulssamment riche , a toujours été
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du sentiment qu’un homme ne peut
être heureux en ce monde , qu’autant
qu’il a des biens et de grandes riches-
ses , pour vivre hors de la dépen-
dance de qui que ce soit. A

n Saad est d’un autre sentiment z il
convient qu’il faut véritablement avoir
des richesses , autant qu’elles sont né-
cessaires à la vie ; mais il soutient
quela vertu doit faire le bonheur des
hommes , sans d’autre attache aux
biens du monde , que par rapport aux
besoins qu’ils peuvent en avoir , et

our en faire des libéralités selon
eut pouvoir. Saad est de ce nombre ,

et il vit très-heureux et très-content
dans l’état où il se trouve. Quoique
Saadi , pour ainsi dire , soit infini- ’
ment plus riche que lui , leur amitié
néanmoins est très-sincère , et le plus
riche ne s’estime pas plus que l’autre.
Ils n’ont jamais eu de contestation,que
sur ce seul point g en toute chose leur
union a toujours été très-uniforme.

a) Un jour dans leur entretien, à-
peu-près sur la même matière , com:
me je l’ai appris d’eux-mêmes , Saadi

ou
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prétendoit que les pauvres fêtoient
pauvres , que parce qu’ils étoient nés
dans la pauvreté, ou que nés avec
des richesses , ils les avoient rdues
ou par débauche , ou par que qu’une
des fatalités imprévues, qui ne sont
pas extraordinaires.

-« Mon opinion, disoit-il , est que
ces pauvres ne le santa que parce
qu’i s ne peuvent parvenir à amasser
une somme [d’argent assez grosse
pour se tirer de la misère, en em-

loyant leur industrie à la faire va-
En ; et mon sentiment est, que s’ils
venoient à œ point, et qu’ils tissent
un usage convenable de cette somme ,
ils ne deviendroient pas seulement ri-
ches , mais même très-Opulens avec le
temps. n

n Saad ne convint pas de la propo-n
sition de Saadi.

u Le moyen que vous proposez ,»
reprit-il 2 our faire qu’unlpauvre de?
Vienne ne 1e , ne me pal-cit pas ausst
certain que vousile croyez. Ce que
vous en pensez est fort équivoque , et
Je pourrais appuyer mon sentiment
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contre le vôtre de plusieurs bonnes
raisons, qui nous mèneroient trop
loin. Je amis , au moins avec autant
de probabilité , qu’un pauvre peut
devenir riche par tout autre moyen
qu’avec une somme d’argent: on fait

souvent, 1r un hasard , une fortune
plus grimât; et plus surprenante qu’a-
vec une somme d’argent , telle que
vous le prétendez , qlleque ménage-
ment et quelqu’éponomie ue l’on ap-

porte pour la faire mulllp ier par un
négoce bien conduit, n I

a Saad, repartit Saadi, je vois bien
que je ne gagnerois rien avec yogis ,
en persmtant à soulenir mon opinion
contre la vôtre; je veux en faire l’ex-
périence pour vous en convamcre,
en donnant, par exemple, en par fion,
une somme telle que jeme limagme à
un de ces artisans , Pauvre de père en
:515, qui vivent aujourd’hui en pur
la journée, ethui meurent-ansa gueux
que quand ils sont nés. .81 1e ne “su;-
315 pas, nous verrons 51 vous réuss-
rez mieux de la manière que vous
(entendez. n
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a Quelques jours après cette contes-
tation , il arriva que les deux amis ,
en se promenant , assèrent par le
quartler où je travail ois de mon mé-
tier de cordier , que j’avois appris de
mon père , et qu’il avoit appris lui-
même de mon aïeul , et ce dernier
de nos ancêtres. A voir mon équipa-

e et mon habillement, il n’eut pas
e peine à juger de ma pauvreté.

n Saad qui se souvmt de l’engage-
ment do Saadi , lui dit: a Si vous n’a-
vez pas oublié àiquoi.vous vous êtes
engagé avec mm , v01là un immine ,
ajouta-t-il en me désignant , u’il y
a long-temps que je vous faisant e mé-
tier de cordier , et toujours dans le
même état de pauvreté. C’est un sujet
digne de votre libéralité , et tout pro-

re à fairal’expérience dont vous par-
.ez l’autre jour. n

« Je m’en souviens si bien , reprit
Saadi , que je porte sur moi de quoi
faire l’expérience que vous dites , et
je n’attendais que l occasion que nous
nous trouvassions ensemble , et que
vous en fussiez témoin. Abordons-le,
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et sachons si véritablement il en a

besoin. a I . 4n Les deux amls vinrent à moi 3 et
comme je VIS qu’ils vouloient me ar- i
1er , je cessai mon travail. Ils me (Pon-
nèrent l’un et l’autre le salut ordi-
naire du souhait de paix 5 et Saadi
en prenant la parole , me demanda
comment je m’appelois. ’ “

» J e leur rendis le même salut; et
pour ré pondreà la demande de Saadi:
« Seigneur , lui dis-je , mon nom
est Hassan; et à cause de ma pro-g
fession , je suis connu communé-
ment sous le nom de Hassan Alhab-
bal. n

« Hassan, reprit Saadi , comme il
n’y a pas de métier qui ne nourrisse
son maître, je ne doute pas que le
vôtre ne vous fasse gagner de quel
vivre à votre aise, et même je m’é-

tonne que depuis le temps que vous
l’exercez , vous n’ayez pas fan quel-
qu’éparîne , et que vous n’ayez ache-

té une . orme prov1sxon .de chanvre
pour fane plus de travail, tant par
vous-même , que par des gens à gage
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que vous auriez pris pour vous aider,
et pour vous mettre insensiblement
plus au large; n
v a: Seigneur, lui repartis-je , Vous
cesserez de vous étonner que je ne
fasse pas d’épargne, et que je ne
prenne plus le chemin que vous’dites
pour devenir riche , quand vous sall-
rez qu’avec tout le travail que je puis
faire depuis le matin jusqu’au soir,
j’ai de la peine à gagner de quor me
nourrir , moi et ma famille , (le pain
et de quelques légumes. J’ai une
femme et Cinq enfans dont-pas un
n’est en âge de m’aider en la m01n-

dre chose;..il faut les entretenir et
les habiller; et dans une ménage , si
petit qu’il soit, il y a toujours mille
choses nécessaires dont on ne peut se
passer. Quoi ne le chanvre ne soit
pas cher, il nui néanmoins de l’ar-
gent pour en acheter , et c’est le pre-
mier que je mets à part de la vente
de mes ouvrages; sans cela il ne me
seroit pas possible .de fournir à la dé-
pense de ma malson. Jugez , sei-

. gneur,’ajoutai-je , s’il est p05sible que
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je fasse des époignes pour me mettre
Plus au large, mm et ma famille. Il
nous suifât que nous soyons contens du
Peu que Dieu nous donne, et qu’il
nous ôte la connaissance et le desir de
ce qui nous manque ; mais nous
trouvons que Tien ne nous manque,-
quand nousavons pour VlVl’e ce que
nous avons accoutumé’d’avoir , et
que-nous ne sommes pas dans la né-
cessité d’en demander ’à-perso’nne. a

» Quand j’eus fait tout ce détaiîà

Saadi : uiHassan, me dit-ü , je ne
suis plus dans l’étonnement où. j’é-Ï

tois , etje com rends toutes les rai-
sons qui vous o igent à vous conteu-
ter,de l’état où vous vous trouvez.
Mais si. je vous faisois présent d’une
bourse de deux cents pièces d’or ,
n’en feriez-vous pas un bon usage ,
et nezcroyez.vous pas qu’avec cette
somme vous deviendriez bientôt au
moins aussi riche que ies principaux
de votre profession ? »

« Seigneur , repris-jet, vous me
paraissez un si honnête homme , que
1e SUIS persuadé que vous ne vou-
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(iriez pas vous divertir de moi , et
que l’offre que vous me faites est sé-
rieuse. J’ose donc vous dire, sans trop

résumer de moi , qu’une somme
aucoup moindre me suflîroit, non-

seulement pour devenir aussi riche
que les principaux de me profession ,
mais même pour le devenir en en de
temps plus moi seul, qu’ils ne e sont
tous ensemble dans cette grande ville
de Bagdad ,*aussi grande et aussi peu-
plée qu’elle l’est. n .

’ n Le généreux Saadi me Etvoir sur-
le-cham qu’il m’avoit parlé sérieu-

sement. tira la bourse de son sein ,
et en me la mettant entre les mains :

’ a Prenez, dit-il , voilà la bourse;
Vous y trouverez les “deux cents pièces
d’or bien comptées. Je prie Dieu
qu’il y donne sa bénédiction , et u’il
vous fasse la grâce d’en faire le on
usage que je souhaite; et croyez que
mon ami Saad que voici , et moi ,
nous aurons un très - grand plaisir
quand nous apprendrons qu’elles vous
auront servi a vous rendre plus heu-
reux que vous ne l’êtes. n
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n Commandeur des croyans , quand

j’eus reçu.la bourse , et que d’abord
je l’eus mise dans mon. sein , je fus
dans un transport de 101e 81 grande ,
et je fus 51 fort pénétré de ma recon-
nmssance , ne la parole me man-

ua, et qu” ne me fut pas possible
’en donner d’autre marque a mon

bienfaiteur, ne d’avancer la main
pour lui preu re le bord de sa robe
et la baiser ; mais il la retira en s’ -
loignant ; et ils continuèrent leur che-
min lui et son ami. I

n En reprenant mon ouvrage après
leur éloignement , la première pensée.
qui me vint , fut d’aviser où je met-
troisla bourse our qu’elle fût en sûre-
té. Je n’avois ans ma petite et pauvre
maison , ni coffre, ni armorre qui
fermât, ni aucun .lieu où je pusse
m’assurer qu’elle ne seroit pas dé-
couverte si ]e l’y cachois.

n Dans cette perplexité , comme j’a-
vois coutume, avec les pauvres gens
de ma sorte , de cacher le peu de
monnoie que j’avais , dans les plis de
mon turban , je qmttai mon ouvrage

v1. i 24
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et je rentrai chez moi sous prétexte
de le raccommoder; Je pris si bien
mes précautions, ne sans que ma
femme et.mes en ans s’en apemus-
sent, je tirai dix pièces d’or de la
bourse que-je mis à»pa;rt pour les dé-
fîmes les plus presséesâ et i’enve-

ppai le reste dans les plis de toile
qui entouroit mon bonnet,

n La principale dépense que je fis
dès le même jour, fut d’acheter une
bonne provision de chanvre. Ensuibe,
comme il y avoitlong-lemps qu’on
n’avait vu de viande dans ma fa-
mille , j’allai à la boucherie , et j’en
achetai pour le souper.

n En men revenant , je tenois ma
viande à la main, lorsqu’un milan
affamé , sans que je pusse me défen-
dre, fondit dessus , et me l’eût arra-
chée de la main, si je n’eusse tenu
ferme contre lui. Mais, hélas , j’au-
rais bien mieux fait de la lui lâcher ,
Pour ne pas perdre ma bourse! Plus
il trouvoit en moi de résistance , plus
Il s’opiniâtroit à vouloir me l’enlever.
Il me traînait de côté et d’autre , pen-
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dam qu’ilse soutenoit en l’air sans
quitter prise ; mais il arriva malheud
reusement que dans les effortsque je
faisois , mon turban tomba par terre;

n Aussitôt le milan lâcha prise et
se jeta sur mon turban avant que
j’eusse eu le temps de le ramasser,
et l’enleva. Je lissai des cris si per-
çans, que les ommes, les femmes
et les enfeus du voisinage en furent
effrayés , et joignirent leurs cris aux
miens pour tâcher de faire quitter
prise au milan.

un On réussit souvent, par ce moyen,
à forcer ces sortes d’oiseaux voraces à
lâcher ce qrfils ont enlevé; mais les
çris n’épouvantèrent pas le milan :
il emporta mon tourban si loin , que
nous le perdîmes tous de vue airant
qu’il l’eûtlâché. Ainsi, il eût été inu-

tile de me donner la peine et la fati-
gue de courir après pour le recouà

vrer. A Aau J e retournai chez moi fort triste
de la perte que je venois de faire de
mon turban et de mon argent. Il fal-
lu; cependant en racheter un autre ,
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ce qui Et une nouvelle diminution aux
dix pièces d’or que “avois tirées de la
bourse. J’en avois éjà dépensé pour
l’aehat du chanvre , etce qui me res-
t91t ne suHisoit pas our me donner
heu fie remplir les Mes espérances
que Javouz çonçues. .

a Ce qui me lit le plus de peine
fut le peu de satisfaction que mon
bienfaiteur auroit d’avoir si mal placé
sa libéralité , quand il apprendroit le
malheur qui m’était arrivé , qu’il

l regarderoit peut-être comme incroy a-
ble, et par conséquent comme une
vaine excuse.

» Tant que dura le peu des pièces
d’or qui me restoit , nous nous en
ressentîmes ma petite famille et moi;
mais je retombai bientôt dans le mê-
me état et dans la même impuissance
de me tirer hors de misère , qu’au-
paravant. Je n’en murmurai pour-
tant pas. a Dieu , disois-je , a voulu
m’éprouver en me donnant du bien
dans le temps que je m’y attendois le
moins ,- il me la ôté pres ne dans le
même temps, parce qu” lui a glu
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ainsi, et qu’il étoit à lui. Qu’il en
soit loué , comme je l’avois loué jus-
qu’alors des bienfaits dont il m’a fa-
vorisé, tels qu’il lui avoit plu aussi l
J e me soumets à sa volonté.» l

» J’étais dans ces sentimens pen-
dant ne ma femme , à qui je n’avais
pu mempêclieij de faire part de la

erte ne l’avois faite, et par quel en-
toit e e m’était venue , étoit incon-

solable. Il m’étoit échappé aussi,
dans le trouble où j’étois , de dire à
mes voisins , qu’en perdant mon
turban , je perdois une bourse de
cent quatre-vingt -dix pièces d’or.
Mais comme ma pauvreté leur étoit
connue, et qu’ils ne pouvoient pas
comprendre que j’eusse gagné une si
grosse somme par mon travail, ils ne
firent qu’en rire, et les enfans plus
qu’eux.

n Il y avoit environ six mois que
le milan m’avoit causé le malheur
que je viens de raconter à votre Ma-
jesté , lorsque les deuzr amis passé;
rent peu loin du quartier où 1e de-
meurois. Le voismnge fit que Saad
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se souvint de. moi. Il dit à Saadi :
a Nous ne sommes pas loin de la rue
où demeure Hassan Alhabbal ; pas-
sons-y , et voyons si les deux cents
plèces d’or que vous lui avez don-
nées,ont contribué en quelque chose à
le mettre en chemin de faire au moins
une fortune meilleure que celle dans
laquelle nous l’avons vu. »

« Je le veux bien , reprit Saadi : il
y a quelques; jours , ajouta-il , que je
pensois à lur enlme (faisant un grançl
plaisir de la satlsfadzlon que 1’aurors
en vous rendant témoin de la preuve.
de ma proposition. Vous allez voir
un grand changement en lui, et je
m’attends que nous aurons de la peine
à le’reconnoître. n

n Les deux amis s’étoient déjà dé-

tournés , et ils entroient dans la rue
en même temps que Saadi arIoit
Encore. Saad qui m’aperçut e loin
le premier , du à son amié tr Il me
Semble ne vous prenez gain de cau-
Se trop tot. Je vois Hassan Alhabbal,
mais Il. ne me paroit aucun change-
ment en sa personne. Il est aussi mal
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habillé qu’il l’étoit quand nous lui
avons parlé ensemble. La diliërence
que j’y Vois c’est que son turban est
un peu moins mal-propre. Voyez
vous-même si Le me trompe. n

n En aapproc ant2 Saadi qui m’a-
voit. aperçu aussi, v1t bien que Saad
av01t raison; et il ne savoit sur quoi
fonder le peu de changement qu’il
voyoit en ma personne. Il en fut mé-
me si fort étonné , que ce ne fut pas
lui qui me parla quand ils m’enrent
abordé. Saad, après m’avou- donné
le salut ordinaire: « Eh bien, Hasi
san , me dit-il , nous ne vous deman-
dons pas comment vont vosvpetites
affaires depuisque nous ne vous avons
vu. Elles ont pris sans doute un meil-
leur train ; les deux cents pièces d’or
doivent y avoir contribué. n

« Seigneurs, repris-je, en .m’a-
dressant à tous les deux , j’ai une
grande mortification devoir à vouse
apprendre quevos souhaits? vos vœux
“et vos espérances , au551-b1en e les
miennes , n’ont as eu le suce que
vous aviez lieu ’attendre , et que
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m’étois promis à moi-même. Vous
aurez de la peine à ajouter foi à 1’ -
venture extraordinaire qui m’est ar-
rivée. Je vous assure néanmoins en
homme d’honneur , et vous devez
me croire , que rien n’est plus vé-
ritable que ce que vous allez enten-

dre.» ,I n Alors je leur racontai-mon aven-
ture avec les mêmes circonstances que
je viens d’avoir l’honneur d’exposer
à votre Majesté.

n Saadi rejeta mon discours bien
loin : a Hassan , dit - il , vous vous
moquez de moi, et vous voulez me
tromper. ce que vous me dites est
nne chose Incroyable. Les milans
n’en veulent pas aux turbans , ils ne
cherchent que de quoi contenter-leur
avidité. Vous avez fait comme tous
les gens de votre sorte ont coutume
de faire. S’ils font un gain extraordi-
naire , ou que quelque bonne fortune

u’ils n’attendment pas , leur arrive ,
ils abandonnent leur travail, ils se
divertissent, ils se régalent , ils font
bonne chere tant que l’argent dure; et
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dès qu’ils ont toutmangé , ils se trou-
vent dans la même nécessité et dans
les mêmes besoins qu’auparavant.
Vous ne croupissez dans votre mi-
sère , que parce que vous le méritez ,
et que vous vous rendez vous-mé-
me indigne du bien que l’on vous

fait. n j«Seigneur, repris-je, je souffre
tous ces reproches , etvje suis prêt
à en souffrir encore d’autres bien plus
atroces ne Vous pourriez me faire;
mais je es souffre avec d’autant plus
de patience, que je ne omis pas en
avorr mérité aucun. La chose est si
publique dans le quartier , qU’il n’y
a personne ui ne vous en rende té-
moignage. nformez-vous-en vous-
même, vous trouverez que je ne
vous en impose pas. J’avoue que je
n’avoxs pas entendu dire ne des mi-
lans eussent enlevé des tur ns ; mais
la chose m’est arrivée ,* comme une
infinité d’autres quine sont jamais
arrivées; et qui cependant arrivent

tous les ]0urs. a .a Saad prit mon parti , et il racon-
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ta à Saadi tant d’autres histoires de
milans , non moins surprenantes .,
dont quelques-unes ne lui étoient pas
inconnues , qu’à la En il tira sa bourse
de son sein. Il me compta deux A
cents pièces d’or dans la main , que
je mis à mesure dans mon sein faute
de bourse. Quand Saadi eut achevé
de me compter cette somme : le H35-
san, me dit-il , je veux bien vous
faire encore présent de ces deux cents
pièces d’or 3 mais prenez-garde de les
mettre dansun lieu sisùr,qu’il ne vous
arrive pas de les perdre aussi mal heu.
reusement que vous avez perdu les
autres , et de faire en sorte qu’elles
vous .procurent.l’avantage que les
premlères devraient “vous aveu pro-
“curé. n

n Je lui témoignai que l’obligation
que je lui avois de cette seCOnde grâ-
ce , étv it d’autant plus grande, que
je ne la méritois pas après ce qui
m’étoit arrivé , et que je n’oublierois

rien gour profiter de son bon con-
seil. e voulois poursuivre, mais il
ne mleu donna pas le temps. Il me
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quitta , et ilÙcontinua sa promenade
avec son ami.

a Je ne repris pas mon travail
après leur départ g je rentrai chez
moi, où ma femme ni mes enfans
ne se trouvoient pas alors. Je mis à
part dix pièces diot des deux cents, et
j’enveloppai les cent quatre-vingt-
dix autres dans un linge que je nouai.
Il s’agissoit de cacher le linge dans

’ un lieu de sûreté. Aggès y avoir bien
songé , je m’avisai le mettre au
fond d’un grand vase de terre , plein
de son , qui était dans un coin, où
je m’imaginai bien que mn femme
ni mes .enfans n’iroient pas le cher-
cher. Ma femme revint peu de temps
après ; et comme il ne me restoit ue
très eu de chanvre , Sans lui par er
des eux amis , je lui dis que j’allois
en acheter.

« Je sortis; mais pendant que j’é-
tois allé faire cette emplette , un ven-
deur de terre à décrasser. dont les fem-
mes se servent au bain , vintà passer
par lame , et se fit entendre par son
çri.
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n Ma femme, ui n’avait plus de
cette terre , appele le vendeur; et
Comme elle n’avait as d’ar ent , elle
lui demanda s’il vou oit lui onner de
sa terre en échange pour du son. Le
vendeur demande à voir le son; ma
femme llll montre le vase; le marché
se fait, il se conclut. Elle reçoit la
terre à décrasser , et le vendeur em-
porte le vase avec le son.

n Je revins chargé de chanvre au-
tant que j’en pouvois porter , suivi de
cinq porteurs, chargés comme moi
de la même marchandise , dont j’em-

lis une soupente que j’avois ménagée

gains ma maison. J e satisfis les por-
teurs pour leur peine 5 et après qu’ils
furent parus , je pris quelques mq-
mens ur me remettre de ma 1218814
tude. Kim je jetai les yeux du côté
où “avois laissé le vase de son, et je

ne le vis plus: O .a J e ne plus exprimerjà votre Ma-
jesté quelle fut ma surprise , ni l’effet
qu’elle roduisit en moi dans ce m0-
ment: e demandaiià ma femme avec
précipitation ce qu’il étoit devenu 5 et
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eue me . raponta le marché qu’elle
en avoit fan, gomme une chose en
que: elle crayon aVOir beaucoup ga.

n e -g n Ah, femme infortunée , m’éa-
criai-je , vous ignorez le mal que
vous nousavez fan, à moi, à. vous.
même et à. vos enfans , en faisant un
marché qui nous perd sans ressource!
Vous avez cru ne vendreque du son;
et avec ce son , vous avez enrichi
votre vendeur de terre à décrasser de
cent ntre-viugt-dix pièces d’on,
dont aadi, accompagné de son ami,
venoit de me faire présent pour la
seconde fois. n - . .. .-n Il s’en fallut peu que ma femme
ne se déses rit quand elle eut ap-
pris la grun e faute u’elle avoit com;-
mise par Ignorance. se lamenta ,
se frappa la poitrine , s’arracha les
cheveux , et déchirant l’habit dont
elle étoit revêtue: «Malheureuse que
je suis , s’écria-belle , suis-je d“
de vivre après une méprise si crue a?
Où chercherai-je œ vendeur de terre?
Jeneleœnnmpas; iln’apassépar

v1. 25



                                                                     

290 Il! MILLE ET “Il NUITS,
l

notre rue que cette seule fois, et peuh,
être ne le reverrai-je “mais. Ah ,
mon mari, ajouta-be e, vous avez
un grand tort, pour uoi avez-vous
été si réservé à mon gard dans une
affaire de cette imponanœ ? Cela ne
fût pas arrivé si vous m’eussiez fait

Part de votre secret. n ,s n Je ne finirois si je rappor-
tois à votre Majest tout ce que la
douleur lui mit alors dans la bouche.
Elle n’ignore pas œmbien les fem-.
mes sont éloquentes dans leurs amie-
tians.

s Ma femme, lui dis-je, modé-
rez-vous; vous ne comprenez pas
que vous nous allez attirer tous les
voisinspar vos cris et arvos pleurs:
il n’est pas besoin qu” s soient infor-
més de nos disgrâces. Bien loin de
prendre part à notre malheur , ou de
nous donner de la consolation, ils
se feroient un plaisir de se railler de
votre simplicité et de la mienne. Le
parti» le meilleur que nous ayons à
prendre , c’est de dissimuler cette
pertes, de la supporter patiemment,A
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de manière ’ ’il n’en paroisse pas

la “moindre c ose , et de nous sou-
mettre à la volonté de Dieu. Bénis-
sons-le au contraire , de ce que de
deux cents ièces d’or qu’il nous avoit
données, n’en a retiré que cent
quatre-vingt-dix ,pet u’il nous en a
laissé dix par sa libéra ite , dont l’em-

gloi que je viens de faire ne laisse pas
e nous apporter quelque soulagea

ment. n .“ » Quelque bonnes que fussent mes
raisons, ma femme eut bien de la
peine à les goûter d’abord. Mais le
temps qui a louoit les maux les plus
grands , et quiparoissent le moins
sup l nables, lit qu’à. la lin elle si,

ren 1t.’ .(Nous vivons pauvrement, lu!
“disois- je , il est W81; mais qu’ont les
riches que nous n’ayons pas ’2’ Ne
respirons-nous pas le même au? Ne
jouissons -nous pas de la même lu:
mière et deila même chaleur du so-
leil ’1’ Quelques commodités qu’ils ont

plus que nous , nuoient nous faire
Envier leur b0 eut s’ils “ne-moud
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volent pas comme nous mourons. A
le. blen prendre , munis de la crainte
de Dxeu , que nous devons avoir sur
soute. chose , l’avantage qu’ils ont

lus que nous est si peu considéra-
el, que nous ne devons pas nous y

auster. » . , . VI. n Je n’ennuierai pas votre Majesté
plus long-temps par mes réflexions
morales. Nous nous consolâmes , ma
femme et moi , et je continuai mon
travail , l’esprit aussi libre que si je
n’eusse pas fait des pertes s1. mont...
fiantes , a. peu de temps l’une de l’au-

tte.
. n La seule chose qui me chagri-

noit ,’ et cela arrivoit souvent , c’étoit

quand je me demandois à moi-mâ-
me comment je pourronsisontemr
présence de Saadl , lorsqu’ll wendrort
me demander. com te de l’emploi
de sessdeux cents pieces d’or, et de
l’avancement de ma fortune, par le
moyen de sa libéralité 5 et que je n’y
voyois autre remède que de me ré-
condre à la confusion que “en au-
1’018,quoique cette, seconde ois , non
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plus que la première , je n’eusse en
rien contribué à ce malheur parut

faute. I »’a» Les deuxramis furent plus long-
temps à revenir apprendre des non.
velles de mon sort que la première
fois. Saad en avoit parlé souvent à
Saadi ; mais Saadi avoit toujours dif-
fêté.

a Plus nous différerons , disoit-il ,
lus Hassan se sers. enrichi, et plus

Ë àatisfaction que j’en aurai sera

grande. n in Saad n’avait la même api.
ilion de l’effet de a libéralité de son

ami. .a Vous croyez donc , reprenoiç-il ,
que votre présent aura été mieux
employé par Hassan cette fois que la.

remlere 2’ Je ne Vous conseille pas
a vous en vos; flatter», de crainte

que votre ruer i ication n’en fût plus
sensible , 81 vous trouviez que le con-

otraire fût arrivé. u - . i
«r Mais , répétoit .Saadii, il n’ar-

rive pas tous glas ’“ours- qu’un mi-

lan emporte un un gin.AHasdan»yra



                                                                     

”:94 LES un: sr un mon“; ,’

été attrapé, il aura pris ses précau-
tions pour ne pas l’être une seconde
fois. n

c Je n’en doute pas , répliquaSaad;

mais , njouta-t-il, tout autre acci-
dent que nous ne pouvons imaginer;
ni vous , ni moi ,pourra être arrivé.
Je vous le dis encore une fois , mo-
dérez votre joie , et n’indinez plus
à vous prévenir sur le bon eur de
Hassan , que sur son/malheur. Pour
vous dire ce que ’e pense , et ce que
j’ai toujours peu , quelque mauvais
gré que vous me savoir de
ma persuasion , j’ai un pressente

A ment que vous n’aurez pas réussi , et
’ que je réussirai mieux que vous, à

prouver qu’un pauvre homme peut
plutôt devenir riche , (le toute autre
manière qu’avec de l’argent. a

n Un jour enfin que-Saad se nou-
voit chez Saadi, a rès une longue
contestation ensemgle : u C’en est
trop ,1 dit Saadi , je veux être éclairci
dèsj’aujourd’hui de ce qui en est.
Voilà lesœmpsde la omenade, ne

Perdons pas, et us savoir le-
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quel de nous deuxlaura perdu la ga-

geure. n Aa Les deux amis partirent, et je
les vis venir de loin. J’en fus tout
ému , et je fus sur le int de quit-
ter mon ouvrage et daller me ca-
cher , pour ne point paroitre devant
eux. Attaché à mon travail, je lis
semblant de ne les avoir pas aperçus ;
et je ne levai les yeux pour les regar-
der, que-quand ils furent si rès de
moi, et que m’ayant donné e salut
de paix , je ne pas honnêtement m’en
dis user. Je es baissai aussitôt; et
en eur contant ma dernière disgrâce
dans toutes ses circonstances , je leur
Es.connoître pourquoi ils me trou-
vorent aussi pauvre que la première

fois ’ils m’avoienttvu.
A » (gland “eus achevé z tr Vous

pouvez me ire , ajoutai-je; que je
avois cacher les cent quatre-vingta-

dix pièces d’or ailleurs que dans un
vase de son, qui devait le même
gaur .étre emporté-de ma maison.

8.18 il y avoit plusieurs armées que
ce vase y étoit, qu’il servoit à cet
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usage , et que toutes les fois que me
femme aven vendu le son , à mesuré
511’111 en étoit Blein , le me étoit tou-

jours resté. cuvois-je deviner que
ce pur-là même , en mon absence ,
un vendeur de terre à décrasser s-
881’011: à point nommé ,- que ma flân-

me se trouveroit sans argent, et
qu’elle feroit avec lui l’échange qu’elle

a fait? VOus pourriez me dire que je
devois avertir ma femme; mais je
ne .croirai ’ jamais  que des personnes

V aussi sages que )e sans persuadé que
vous êtes , m’eussentvdonné ce con-
seil. Pour ce ui est de ne les avoir
pas cachées a’ surs , nelle certitude
pouvoie-je àvoir. qu’a es à! eussent
été en plus grande sûreté ? elgneur,
dis-je, en m’adressant à Saadi , il n’a
pas pluuàtDieu que votre libéralité
servît à m’enrichlr, par un de ses
secrets impénéurables , que nous ne
devons pas approfoudir. Il me veut
pauvre , et non pas ruche. J e ne [eusse
Ras devons en avoir la même obliga-
tpon que si elle-avoit eu son effet en-
tler , selon vos souhaits. n.
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a) Je me me, et Saadi qui prit la

parole ,. me du: a Hassan , quand je
voudroxs me persuader quetout ce que
vous venez de nous dire est aussi Vrai
que vous prétendez noos le faire
crane, et que ce ne saron pas pour
cacher vos débauches ou votre math
vaise économie , comme cela pour-
roit être , je me garderois bien néan-
moins de sser outre, et de m’opi--
niâtrer à aire une expérience capa-
ble de me ruiner. Je ne regrette pas
Les queue pente pièces d’or dont je
me 5ms r1vé , pour essayer de vous
tirer de a pauvreté ; je l’ai fait par

,rapport à Dieu , sans attendre autre
récompense de votre part , qùe le plaiæ
sir de vous avoir fait du bien. Si uer
que chose étoit cepable de m’enîaire
repenur , ce sermt de m’être adressé
à vous plutôt qu à un autre , qul eut-
étre en auroit mieux proEté. n t en
se tournant du côté de son anal :
« Saad, continua-t-il, vous cuvez
connoître par ce que je viens e dire,
que )e grevons donne pas entièrea
ment gam de cause. Il vous est peut»
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tant libre de fairel’expérience de ce
que vous prétendez contre moi de-
puls si leu -temps. Faites-moi voir
qu’il y ait ’autres moyens que l’ar-

ent capables de faire la fortune d’un
omme pauvre, de la manière que

je l’entends , et que vous l’entend-:32 ,

et ne cherchez pas un autre sujet ne
Hassan. Quoi que vous puissiez ui
donner, je ne puis me persuader

u’il devienne plus riche qu’il n’a pu
gaina avec quatre cents pièces d’or. n

n Saad tenoit un morceau de lomb
dans la main , qu’il montroit à. aadi.

a Vous m’avez vu , reprit-il , ra-
masser à mes ieds œ morceau de
plomb, je vais e donner à Hassan,
vous verrez ce qu’il lui vaudra. a

n Saadi Et un éclat de rire en se
in ant de Saad.

u n morceau de plomb , s’écria-
’t-il! Hé , que peut-i1 valoir à Hassan
qu’une obole, et que fera-t-il avec une
obole ? n

n Saad , en me présentant le ruorè
ceau de lomb , me dit : a Laissez?
rire-San , et ne laissezpasde le

/
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prendre. Vous nous direz un jour des
nouvelles du bonheur qu’il vous aura-
porté. a

a Je crus que Saad ne parloit as
sérieusement, et que ce qu’il en ai-
soit n’étoit que pour se divertir. Je
ne laissai pas de recevoir le morceau
de plomb, en le remerciant; et pour
le contenter je le mis dans ma veste ,
comme par manière d’acquit. Les
deux amis me quittèrent pour ache-
ver leur promenade, et je continuai

mon travail. I 1a Le soir, comme je me déshabil-
lois pour me coucher, et être j’eus
ôté ma ceinture , le mqrceau e plomb
que Saad m’avait donné, au uel je
n’avois plus songé depuis, tom par
terre; je le ramassai et le mis dans le
premier endroit que je trouvai.

a La même nuit il arriva qu’un pê-
cheur de mes voisins, en accommp-
dant ses filets, trouva qu’il y man-
quoit un morceau de plomb; il n’en
avoit pas d’autre pour le remplacer,
et il nïétoit pas heure d’en envo et
acheter , les boutiques émierai; fermèyes

Q
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Il falloit ce ridant, s’il vouloit avoir
pour vivre e lendemain, lui et sa fa-
mille) qu’il allât à la pêche. deux
heures ’avzmt le jour. Il témoigne son
chagrin -à sa femme, et il l’envoie en
demander dans le voisinage pour y
suppléer. -
g “a La femme obéit à son mar-i .- elle
Va deiporte En porte, des deux côtés
de ’lafue , et ne n’aime rien. Elle
yapporte cette réponse à: son mari,
qui lui demande en lui nommant plu-
meurs de ses voisins , si elle avoit
fî-àpp’éià -leur.porœ? Elle répondit;

qu’oui. a Et chez Hassan Alhab-
bai , ajouta-tél ; je gage que Vous n’y

avez as été? n 1 v ’
A - a I est vrai , reprit la femme , je
n’ai pàs été jusque-là , parce qu’il y

a trop loin; et quand j’en aurois plus
la peine, croyez-vous que j’en eusse
trouvé? Quand on n’a besoin de rien ,
c’est justement chez lui qu’il faut al-
ler : je «le sais par expérience. n

« Cela n’importe , reprit le pé-
cheur ,vous êtes une paresseuse , je
Veux que. vous y silliez. Vous avez
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été cent fois chez lui Sans trouver ce
que vous cheminez “, vousy trouverez
peut-être aupourd’hui le plomb dont
l’ai. besom ; euCore une fors , je veux

que vous y alhez. n ’
a) La femme du pêcheur sortitren

murmurant eteen grondant, et vint
frappeuà ma porte. Il y avoitldéjà
que]. ne 1cm sque edormois-gje me
Iréye; 1 en. aman antce qu’on vouç

01L r ’ - ’- ,: p a Hassan Alhabbal , dit la femme
en haussant la voix , mon’mari a bey
soin d’un peu de plomb ont accorh-ê
modet ses mets; si par asard vous
en avez , il vous prie de lui en don-

ruer. » , 4 L , , , .Iin La mémoire du morceau de lomb
que Saad m’avait donné, in’ toit si
récente , sur-tout après-I ce qui m’étolt

arrivé en me déshabillant , que je ne
poqujs l’avoir oublié. J erépondls àla
voisine que j’en avois , qu’elle atten-

dit un mement , et que ma femme
alloit lui en donner un morceau.

z) Ma femme is’étoit aussi éveila
lée au bruit , seîëve , trouve à tâtons

VI. 2.
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le plomb où je lui avois enseigné qu’il
étoit, entr’ouvre la porte et le donne
à la voisine.

n La femme du pécheur ravie de
n’être pas venue en vain : a Voisine ,
dit-elle à ma femme, le plaisir que
vous nous faites à mon mari et à moi
est si grand, que je vous promets tout
le poisson quemon man amenez-a du
premier y let de ses filets, et je vous

l assure qu Il ne me délira pas. n
n Le pêcheur ravi d’avom trouvé

contre son espéranœle plomb qui
lui man uoit , approuva-la Promesse.
que sa emme nous avoxt faite.

a Je vous sais hongré, dit-il,
d’avoir suivi en cela mon inten-
tion. u I

n Il acheva d’accommoder ses li-
lets, et il alla à la pêche deux heures
avant le jour , selon sa coutume. Il
n’amena u’un seulpoisson du pre-
mier ’et e ses filets, mais. long de
plus ’une coudée: et ros à propor-
tion. Il en fit ensuite p usieurs autres
aux furenttous heureux ; mais il s’en
’llut, de beaucoup que de tout le.
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poissOn qu’il amena , il y en eût un
seul nia prochât du premier.

a sua]: le êçheur eut achevé si
pêche, et qu’j fut revenu chez lui;
e premier som qu’ll eut, fut de son-
ger à. moi ; et je fus extrêmement
surpris, comme je travailloisçde le
voir se présenter devant moi chargé

dece isson. p l . ;a: oisîn , me dit-il , ma femme
Vous a promis. cette’nuit le poisson
que .’ameneroxs du premier jet de
mes ets , en reconnomsance du plai-
sir que vous nous avez fsit, et fau
approuvé sa promesse. Bleu-ne. m’a
envoyé pour vous que icelux-cr, ’e
vous priepde l’agréer. 8’11. m’en eut

envoyé plem mes filets, 11s eussent
de même tous été pour vous. Accep-
tez-le , je (vous Iprie , tel qu’il-est,
comme s’il étoit p us considérable. n

« Voisin , repris-je , le morceau de
plomb que je vous ai envoyé est si
peu de chose, qu’ll ne mentant pas
itérâvouslle missrez à un s1 haut pnx.

I voisms dowent se secourir las
uns les autres dans leurs petits be-
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soins ;I jen’ai’fait pour vous que ce
que le pouvois en attendre dans une
muon semblable.“Ainsi je refuse
3ms ode recevoir votre présent , si je
n’étms persuadé que vous me le faites
de bon cœur; je croirois “même vous
plieuse; si j’en usois de la sorte. Je
le reçoxsrdonc puisque vous le voulez
alus; , et je vous en fais mon remer-

ciment. n -’ n Nosscivilités en demeurèrent [à ,
et je portai le vison à ma femme.
- a Prenez, ui dis-je , ce pelsson
que le pêcheur notre voisin“ vient de
m’apporter , en reconn01ssance du
morceau de plomb qu’il nous envoya
demander la» nuit dernière. C’est , je
Crois , tout ce que nous pouvons es-
Ërer de Ce présent que Sand me Et

eer , en me promettant qu’ll me por-

teroit bonheur. n ’n Ce fut alors que je lui arlai du
retour des deux amis, etv e ce qul
s’était passé ’entr’euxet moi. ”  

a» Ma femme fut embarrassée de
voir un poisson si grand et si ros.
*’ «Que voulez-vous , dit-e e, que

1
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nous en fassions? Notre gril «(est
prOprerque pour de petits poissons;
et nous n’avons pas de vase assez
grand pour le faute cuire au court»

bouillon. n . . L v« C’est votre aiïàire , lui dis-je , ac-

commodez-le comme il vous plaira g
rôti ou bouilli , j’en serai content. x:
En disant ces paroles je retournaià

mon travail. -v n En accommedant le poisson , ma
femme tira avec les entrailles un gros
diamant qII’elle prit pour du verre ,
quand ellevl’eut nettoçîvé. Elle avoit

bien entendu parler e diamans; et
si elle en avoit vu ou manié , elle n’en
avoit pas assez de connoissance pour
en faire la distinction. ,Elle le donna
au plus pétit de nos enfans pour en
faire un jouet avec ses frères et ses
sœurs qul vouloient le voir et le nm,-
nier-tour-à-tour, en se, le donnant
les uns aux autres pour en admirer
ka beauté , l’éclat et le brillant.

» Le soir, quand la lampe fut alhk
méta , nos lehfans qui continuèrent
leur jeu , en se cédant le diamant



                                                                     

306 “a un.“ u un; nous, l
pour le considérer l’un après l’autre,
s’aëerçurent qu’il rendait de la lu-
m1 re à mesure que ma femme leur
cachoit la clarté de la lampe en se don“-

nant du mouvement pour achever
de préparer le soupé; et cela enga-
gemt les enfans à se l’attacher pour
en faine l’expérience. Mais les etits
pleutment quand les plus grau ne
e leur laissaient pas autant de tempb

qu’ils vouloient, et ceux-ci étoient
contraints de le leur rendre pour les

“appaiser. - K ia Commopeu de chose est capable
d’amasser les enfans, et causer de la
dispute entr’eux , et que cela leur ar-
rive ordinairement , ni ma femme ni
moi nous ne fîmes pas d’attention

- à ce qui faisoit le sujet du bruit et
du tintamarre dont il! nous étourdis-
soient. Ils cessèrent enfin quand les
plus grands se furent mis à table pour
souper avec nous , et que ma femme
eut donné aux plus petits chaoui: leur
part.

a: Après le souper, les ’enfans se
rassemblèrent ,i et il: recommencèe

n
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nant le même bruit qu’auparavant.
Alors je voulus savon quelle étoit
la cause de leur dispute- J’a pelai
l’aîné , et je lui demandai quefsujet
ils avoientde faire ainsi grand bruit ?
B me dit z a! Mon père , c’est un mor-
ceau de verre (III! fait de la lumière
quand nous le regardons le dos tour-
né à lampe. » Je me le fis apporter,
et j’en fis l’expérience. .

a Cela me rut extraordinaire , et
me fit demains; à mn femme ce que
c’étoit que ce morceau de verre.

u Je ne sans, dit-elle , c’est un mon
veau de verre que j’ai tiré du ventre
du poisson en le préparant. n

n Je ne m’imaginai pas , non plus
qu’elle, que ce fûç autre chose ne du
verre. Je poussai néanmoms expé-
rience plus loin. Je dis à ma femme
de cacher la lampe dans la cheminée“;
elle le fît, et je vis que le prétendu
morceau de verre faisoit une lumière
si grandes; que nous pouvions nous

. passer de la lampe pour nous cou-
cher. J e la Es éteindre, et je mis moi-
même le morceau de verre - sur le
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bord de la cheminée pour nous éclai-
ter.

n Voici , dis-je , un autre avantage
311e le morceau de plomb que l’ami

e Saadl m’a donné, nous procure ,
en nous épargnant d’acheter de

l’huile. a» ,n Quand mes enfans virent que j’a-
vois fait éteindre la’lampe, et que le
morceau de verre y suppléoit, sur
cette merveille ils ponssèrent des cris
d’admiration si hauts et avec tant
d’eclats, qu’ils retentirent bien loin
dans le v01sinage.

a Nous augmentâmes le bruit , ma
femme et moi, à force de crier pour
les faire taire , et nous ne pûmesle ga-

er entièrement sur eux que uand
s furent couchés et qu’ils se urent

endormis , âpres s’être entretenus un
temps considérable à leur manière de
la lumière merveilleuse du morceau

de verre. .a Nous nous couchâmes âpres eux ,
ma femme et moi ; et le lendemain
de grand matin , sans penser dawam-
(age au morceau de verre , j’allai tra-

x
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millet à monordinaire; Il ne doitpaç
être étrangeque cela seit arrivé à un
homme comme moi, qui étoit ac-v
poutumé à yoirdu verre, et qui n’a-
voit jamais vu de diamansget si j’en
avois vu , je n’avais pas fait d’attention

à en œnnoitre la valeur l, ,
ù» Je ferai remarquer làïvotre Ma-

jesté en cet endroit, qu’entre ma mai-
son et celle de mon voisin la lus pro:
chaîne, il n’y avoit qu’unec oison:de

charpente et de maçonnerie fort 15-
gèrepour toute, se paration. Celte mai-
son appartenowa un Juif fort Biche,
’oailher de professxon; et, lmcham.

re où lui et sa femme couchoient,
joignoit à la-cloison. Ils étoient déjà
couchés et, endormls quand mes en-
fans avoient fait le plus grand bruit.
Cela les avoit éveillés ,n et ils avoient
été long-temps à se rendormir.

au Le lendemain, la femmeeduJuîf,
tantde la part de son mari qu’en son

ropre nom, vint porter- ses,plaintes
En mienne de l’interruptibnde leur
sommeil dès le premier somme. v

«Ma bonne Rachel , c’est que
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s’appelait la femme du Juif, lui dit
ma femme , je suis “bien fâchée de
ce qu1 est arrivé , et je vous’en fais
mes excuses. Vous savez ce ne c’est

e les enfeus : un rien les ait rire ,
e même que peu de chose les fait

ylem-tr. Entrez , etje vous montrerai
e aïet qui fait celui de vos plaintes. x»

V n a Juive entra , et ma femme rit
le diamant , puisqu’enEn c’en oit
un, et un d’une grande singularité.
Il étoit encore sur la cheminée 3 et
en le lui présentant z «Voyez , dit-
elle, c’est ce morœau’de verre qui est
cause de tout le bruit que vous avez
entendu hier au soir. à Pendant que
la J uiire, qui avoit connoissance de
toutes sortes de pierreries , examinoit
ce diamant avec admiration , elle lui
raœntaicomment elle l’avoit trouvé
dans le ventre “du poisson , et tout ce

qui en étoit arrivé. l
n Quand ma femme eut achevé,

la J ulve qui savoit comment elle s’ap-
pelait : a: Aishach , dit-elle en lui
remettant le diamant entre les mains,
i6 mon comme vous que ce n’est que

jan
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du verre - mais comme il est plus
beau que e verre ordinaire , et que
j’ai un morceau de verre à-peu-prèsl
semblable dont je me pare quelquen
fois, et qu’il feroit un aœbmpagne-
ment, je l’ac eterois si vous vouliez

me le vendre. n a
» Mes enfans qui entendirent par-r

1er de vendre leur jouet; interrom-s
pirent la conversation en se récriant
contre , en priant leur mère de le
leur garder g ce qu’elle fut contrainte
de leur remettre ourles appaiser.
’ n La ulve, 0b igée delse retirer,

sortit ; et avant de quitter nia femme
qui l’avoit accompagnée 1115 u’à- la

Porte , elle la pria , en parlant s -, si
elle avoit dessein de vendre le mor-e
œau de verre , de ne le faire voir à;

I personne qu’auparavant elle ne lui
en eût donné avis. , 4

n Le Juif étoit allé à sa boutique de
and matin, dans le TiaTüCI’ des

JoailliersrLa Juive alla ’y trouver, 
et elle lui annonça la découverte qu’elle

venoit de faire; elle lui rendit mm te
de la grosseur, du poids à-peu-pr ,
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de la beauté, de la belle eau et de
l’éclat du diamant, et sur-tout de sa
singularité, qui étoit de rendre de la.
lumière la nuit, sur le rapport de ma
femme, d’autant plus croyable , qu’il
étoit naïf.

n Le Juif renvoya sa femme avec
ordre d’en traiter avec la mienne, de
lui en olfrind’abord peu de chose;
autàntqu’elle le jugeroità propos, et
d’augmenter à. proportion de la dif-
ficulté qu’elle trouveroit,“ et enlin de
conclure le marché à quelque prix

que Ce fût. ’ i* n La Juive, selon l’ordre de son
mari, parla à ma femme en particu-
lier, sans attendre qu’elle se fût dé-
terminée à vendre le diamant, et elle
lui demanda si elle en vouloit vingt
niècesd’or. Pour un morceau de verre,
comme elle le pensait, ma femme
trouva la somme considérable. Elle
ne voulut répondre néanmoins ni oui
ni non. Elle dit seulement àla Juive
qu’elle ne pouvoit l’écouter qu’elle ne
m’eût parlé auparavant.

n D Bananes entrefaites, je venois de
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quitter“ mon inavail , et je voulois rem
trer chez mm pour d1ner , comme
elles se parloient à la porte. Ma femme
m’arrête, et me demande si je conA
sentois à vendre le morceau de verre
quîelle avoit trouvé dans le ventre du
Blouson, pour Vingt pièces d’or que

Juive, notre volsme, en offroit. z
a Je ne répondis pas sur le champ

je Es téflexmn à l’assurance avec a-
ueHe Saad m’avoit romis, en me
onnant le morceau ’e plomb, qu’il

feroit ma fortune; et la Juive crut
que c’étoit parce que je méprisois la.
nomme qu’elle gavon offerte, que je
ne répondois men.

u Voisin, me dit-elle , je vous en
donnerai cinquante: en ème-vous con- ’

tant ? a » . - .4n Comme je vis que de vingt plév
cesd’or, la Julve augmentoitsi promp-
tement jusqu’à cinquante u, je (me
ferme, et je, lui dis qu’elleélmt bleu
éloignée du prix auquel je prétendons
le vendre.
. a Voisin, reprit-elle , prenez-en
“cent piéœs d’or ,: c’est beaucoup. Je

VI. 37
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ne sais même si mon mari m’a!

vouera. n “ .n A cette nouvelle augmentation, je
lui dis e je voulois en avoir cent
mille pi ces d’or - que je voyois bien
que le diamant valat davantage ; mais
que pour lui faire plaisir, à elle et à
son mari, comme voisins, je me bor-
nois à cette somme que je voulois en
avoir absolument, etnque s’ils le refu-
soient à. ce prix-là, d’autres joailliers
m’en donneroient d’ avantage;

n La Juive me confirma elle-même
dans ma résolution , par l’empresse-
ment u’elle témoigna de conclure le.
mamé, en m’en offrant à. plusieurs
reprises jusqu’à cinquante mllle piè-

ces d’or que je refusal. . y
a Je ne puis , dit- 11e, en offrir

davantage sans le consentement de
-mon mari. Il reviendra œ soir; la
a race ne je vous demande , c’est.

’avoir a patience ’il vous en arlé ,.

et qu’il au vu le amant. n e.que,
18’ lui promis. .

a Le soir , quand le Juif fut revenu
Chezlui , il apprit de sa femma qu’elle;
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n’avoit rien avancé avec la mienne ni
avec moi , l’offre qu’elle m’avoit faite
de cinquante mille pièces d’or l; et la
grâce qu’elle m’avou demandée; a

n Le Juif observa le temps que je
quittai mon ouvrage et que je voulus
rentrer chez mor. « Vorsin. Hassan ,
dit-il en m’abordant, je vous prie
de me montrer le diamant-que votre
femme a montré à la mienne. n Je le
f8 entrer et je le lui montrai.

a Comme Il faisoit fort sombre , et
“que la lampe n’étoit pas encore allu-
mée , il» connut d’abord par la lumière

que le diamant rendoit, et par son
grand éclat au milieu de ma main ni
sen étoit éclairée , que sa femme ni
avoit fait un rapport fidèle. Il le prit 5

.et après l’avoir examiné long-tam? ,
et en ne cessant de l’admirer 2 a h
bien , voisin , dit-il ,’ ma femme , à
ce qu’elle m’a dig, vous en a offert
cinquante mille pièces d’or; afin ue
vous soyez content , p vous en o
vingt mille davantage. n

x Voisin [repris-je, votre femme
a pu vous être que 1e l’ai mis à cent
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mille .: ou vous me les donnerez , ou
le diamant me demeurera; il n’y a
pas de milieu. n

a 1l marchanda long -temps dans
l’espérance que je le lui donnerois à
quelque chose de moins; mais il ne
put rien obtenir , et la crainte qu’il
eut ne je nevle fisse voir à d’autres
joail iers , comme je,l’eusse fait, fit
qu’il ne me quitta. pas sans conclure
le marché, au prix que je daman.
dois. Il me dit qu’il n’avoit pas les
tant mille ièces d’orkcliez lui -, mais
que le leu emain il me coneigneroit
toute la somme avant qu’il fût la
même heure , et il m’en apporta le
même iOur deux sacs , chacun de
mille, pour que le marché fût conclu.

’ P i pLeIendemain , jene sais si le Juif
emprunta de ses amis, ou s’il üt so-
piélé avec d’autres joailliers; quoi
qu’il en soit, il me fit la somme de
.cent mille pièces d’or, qu’il m’ap-

rta dans le æmps qu’il m’en avoit
onné parole; et je lui mis le diamant

entre les mains. .a» La vente du diamant ainsi termi-
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née, et riche infinimentau-dessus
de mes espérances , je remercia-i Dieu
de sa bonté et de sa libéralité , et ie
fusse allé me jeter aux pieds de Saa ,
pour lui témoigner ma reconnaissan-
ce , si j’eusse su où il demeuroit. J’en
eusse usé de même à l’égard de Saadi ,
à qui j’avois la première obligation
de mon bonheur , quoiqu’il n’eût pas
réussi dans la bonne intention qu’il

avoit our moi. vn e songeai ensuite au bon usage
que je devons faire d’une somme anse!
considérable. Ma femme , l’esprit

- déjà rempli de la vanité ordinaire à
son sexe, me proposa d’abord de
riches habillernens pour elle et pour

* ses enfans , d’acheter une maison et
de la meubler richement.

a Ma femme , lui dis-je , ce n’est
Point r ces sortes de déEËnses que
nous evons commencer. emettez-
vous-en à moi: ce que vous deman-
dez viendra avec le temps. Quoique
l’argent ne soit fait que pour le dé-

enser, il faut néanmoins y procéo
3er de manière qu’il produise un
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fonds dont “on puisse tirer sans qu’il
tarisse. C’est à quoi je pense , et dèà
demain je commencent à établir ce

fonds. n ,n Le jour suivant, femployai la
journée à aller chez une bonne par;
tie des gens’ de mon métier , qui n’é-

taient pas plus à leur aise que je l’avais
été jusqu’alors ; et en leur donnant de
l’argent d’avanœ, je les engageai à
travailler pour moi àzdiiïërentes sor-
tes d’ouvra es de corderie, chacun
selon son àabileté et son pouvoir ,
avec promesse “de ne pas les faire at-
tendre , et d’être exact à les bien
payer de leur travail , à mesure qu’ils
mapporterorent de leurs. ouvragea
Le jour d’après j’achevai d’engager

de même les autres cordiers de ce
, rang, à travailler pour moi; et de-

puis ce temps-là , tout ce qu’il y en à
dans Bagdad , continuent ce travail,
très-contens de mon exactitude à leur
tenirla parole que je leur ai donnée.

g» Comme ce grand nombre d’ou-
vners devoit produire des ouvrages
à proportionfjevlouai des magasina
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en diüërens endroits; et dans cha-
cun j’éœblis un commis , tant pour
les recevmr, ue pour la vente en
gros et en déta ; et bientôt par cette
économie ie me Es un gain et un re-
venu considérables.

a Ensuite , pour réunir en un seul
endroit tant de magasins dispersés ,
j’achetai une grande maison , qui oc:
cupoit un grand terrain , mais qu1
tomboit en ruine. Je la fis mettre à
bas; et, à laplace, je ilslbâtir celle que
votre Majesté vit hier. Mais quelque
apparence (àu’elle au, elle n’est coni-

posée que e ma asms qui me sont
nécessaires ,Iet de ogemens qu’autant
que Fen- ai besom pour mm et pour

a amine. * . .,n Il y avoit déjà quelque temps que
j’avais abandonné mon ancxenne et

tite maison, pour venir m’étthi-
fans cette nouvelle“, quand Saadl et
Saad 5 qui n’avoient plue pensé à
moi jusqu’alors , .s’en souvmrent. Ils
oonvmrent d’un jour de promenade ;
et en passant par la rue où ils m’a-q
voient vu, ils furent dans. un grand
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étonnement de nem’y, pas-voir ou»
,cupé à gnon petit train de. corderie ,
comme ils m’y avoient vu. Ils déman-
dèrent ce que fêtois-devenu , si j’étais

mort ou Vivant? Leur étonnement
augmenta , quand ils eurent a!)h
puy que celui «qu’ils demandoient
émit devenu un ros marchand -,
et qu’on ne l’appe oit yins simple;
ment Hassan , mais Cogia Hassan
Alhabbal , desk-à-dire, le marchand
Hassan le cordier , et qu’il s’était fait
bâtir dans une rue qu’on leur nom--
ma, une maison qui avoit l’apparence
d’un alais.

. n es deux amis vinrent me cher- -
cher dans cette rue; et dans le che-
min , comme Saadi ne cuvoit s’ima-
giner que. le morceau e plomb que
Saad m’avoit donné , fût la cause
d’une si haute fortune :

« J’ai une joie faite , dit-il à
Saad , d’avoir fait fortune-de Bas-1
un Alhabbal. Maisje ne puis approu-
ver qu’iivmrait fait deux mensonges
âour me; tirer quatre cents pièces

’or ,4 anima deedeuxpentstz. ou d’at-



                                                                     

cannas ARABES. 521-
tribuer sa fortune au morceau de
plomb que vous. lui donnâtes ,ï des;
ce que 1e ne puls, et personne non
plus, nemoi. ne l’y attribueroit. a

a est votre pensée, reprit Saad;
majsce n’est paella mienne,“ et je ne
vampas pour 11.01.7058 voulez faire à
Cogm Hassan ’m)ustice dele prendre
pour un menteur. Vous me permet.-
trez de croirevqu’il nous a du la vé-
rité , u’il n’a pensé à. rien moins qu’à

nous ea déguiser , et“ ne c’est le mof-
ceau deplomb glue je ni donnai , qui
est [a cause pulque de son bonheur.

(S’est de quox Cogia Hassan va. bien;
tôt nous éclaircit vous et moi. n
a Cesdeux amis arrivèrentdans lame

où est ma maison , en tenant de senn-
blablas discours. Ils demandèrent où
elle étoit, ». on la leur montra ;net à en
considérer la façade, ils eurent de la
peine à croire que ce fût elle. 11.3 frap-
pèPent à la porte, et mon partner ou.-
Vif-IL

a Saadi qui craignoit de commet,
ne une incivilité, s’il prenoit la mai-
son de quelque saigneux; de marque
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pour celle qu’il cherchoit ,o’dit au por-

tier : u On nous a enseigné cette
maison, ur celle de Cogne Hassan
Alhabba gâtes-nous si nous ne nous
trompons pas? a
vNon, Selgneur, vous ne vous trom-

pez pas, répondibvle portier, en ou-
vrant la tte plus grande,c’est elle-
même. litrez; il est dans la salle , et
VOUS trouvera parmi les esclavæ quel-
qu’un qui vous nuancera. »

a Les deux amis me furent an-
noncés , et je les reconnus. Dès que
je les vis paroître, je me levai de ma
place, je courus à eux , et voulus leur;
prendre le bord de la robe pour la bal-
ser. Ils m’en empêchèrent, et il fal-
lut que je souffrisse malgré moi qu’ils
m’embrassassent. Je les invitai à mon-

ter sur un grand sofa , en leur en
montrant un plus .petità quatxfe .r-
sonnes qui avanç01t sur mon )a p.
Je les priai de prendre place, et ils i
vouloient que je me misse à la plaœf,
d’hoggeur. l dl

« i eurs eut ’s-’e, “e n’ai
oublié âgejeîguis le Flavie Basa:



                                                                     

cornas Ananas;t 525p
Alhabhal 5 et qugnd je serois tout au-
tre que je ne suxe, eç que je ne voua
aur01s pas les oPhgatlons que je vous
ai, je .8318 ceqmvous est du : je vous.
supphe de ne me pas couvrir plus,
long-temps de confusion. n

n Ils III-“ment. la place qui leur étoit
due, et je pus la mienne visât-vis,

d’eux. .» Alors Saadi en prenant la. parole,
et en me l’adressant : m Cogla. Has-
san , dit -.i1., je.n.e uis exprimer
combien 1’31 de joxe e vous voir à-e
beu.Près dans létat que je souhai-
tois , quand-je vans fis présent sans
vous en fane un reproche ,’ des,
deux cents pièces d’or, tant la“ pre-Â
mière e la sec/onde fois ; et je suis,
.persua é que les quatre cents pièces
ont fait en vous le changement mer-
veilleux.de votre fortune , que je vois
avec Phi-13113 Une seule chpse me fait.
de la ne, qul est-que je ne com-
Pren s pas quelle ramon vous pouvez!
avoir eue de me dégulser la vérité
deux fois , en alléguant des pertes au»:
rivées. par des-contre-temps qu;
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m’ont paru et qui me paraissent en-
core incro bles. Ne seroit-ce pas
qne quan nous vous vîmes la der-
mère fois , Vous aviez encore si peu
avancé vos petites aliènes , tant avec
les deux cents premières , qu’avec les
deux cents dernières pièces d’or, que
Vous eûtes honte d’en faire un aveu ?
Je veux le croire ainsi par avance,
et je m’attends que vous éliez me
confirmer dans mon opinion. à

a Saad entendit ce discours de Saa-
di avec grande impaüenoe, pour ne
pas dire indignation, et 111e témoi-
gna les yeux baissés en branlant la
tête. Il le laissa parler néamoins jus-

4u’à la fin, sans ouvrir la bouche.
gummi il eut achevé : a Saadi, re-
prit-il , pardonnez si avant .que Co-
gia vous réponde , je le préVIens ur
vous dire que j’admlre votre pr en-
tion contre sa sincérité , et que vous
persistiez à ne vouloir pas ajouter foi
aux-assurances u’il vous en a don-
nées cièdevant. evous aiidéjà dit , et
litrons le répète , que je l’ai cru d’a-

rd, sur le simple réent des’deux ac-
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tian”. qui. lui 59.11% arrivé“ etiqa

que vous empalmez dire , je, saâ
. (nids, sont véritables. Mais

aissqns-eh parka nous allons être;
éclairçiâ par lui-même , «mi de nous;

deux  1m rend. justice, p
. ’APl’èSIQdISCPUPSËECQSdÛEXÆmÏSh

je mmh garde. , et en. laleuradres-,
saut, égalemçnt: « Seigneurs,.leur
je, isme condamnerois à. un silença
perpétué sur l’ézlaêrcissemsant que:

mus, me «hamada; . i8: démoli cers
tain. que.la,d;-.s2u.te. que mus me; à
mon,,oÇÆea5193, n’est m capalgle dg
:011;th le 11,051.14 d’amitié qug. un“:
ms CQHIÏS- Je valus, (1.0.1.40. 1:1ka 4 ag
puisque, “me; même: de 11.10,1. l   “
auparavant, 1e «9113 pyotestq qpec’esà
aven la mégeüncémé quç Je votais
a; engamé 014mm ce qui. m’étpls”

agit . a . I  à: 4191:8 1g 119w“ rampa: dig?
. m 1101m, comma vamp. V . .1

içstç l’a. entendue , sans nabkas la
mqmdre elrçonslsaççe.» - .

a Me; prastqstatwns ne. ,5:th pas
me; dïmprçspm “hmm

VI. ’ .2
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pour leguérir de sa préventionQuanel
,eus cessé de parler z a Cogia Has-
san , reprit-il , l’aventure du poisson,
et du diamant trouvé dans son ventre,
à pomt nommé , me paroit aussi peu
cro able que l’enlèvement de votre
tur n run milan , et que le vase
de son hanse pour deln terre à dé-
crasser. Quor qu’il. en puisse être ,e je

m’en su’m- pas moms convaincu ue
vous n’êtes plus pauvre, mais ri e,
comme mon intention étoit que vous
le devinssiez par mon moyen, et je
m’en réjouis très-smeèrement. n ’

. a Comme il étoit tard, il se leva
pour prendre congéÏ , et Saad en me.
me temps que-lux. Je me. leva] de
même, et en les arrêtant: a: Sei-
gneurs , leur dis-je I, trouvez bon
que je vous demande une grâce, et
que je vous su plie de ne me la pas
refuser; c’est ’ e souffrir que j’aie

l’honneur de vousdonner un soupé
frugal , et ensuite à chacun un ht,
ponr vqus mener germain par eau à
une pente maison e cam a e e
in achetée, penty aller pignânre
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de temps en temps , d’où je. vous ra-
meuterai par terre le même jour, cha-

I cun sur un cheval de mon écurie. a
a Si Saad n’a pasd’afaire qui l’ap-

pellelailleurs , j’y consens de Bon

cœur, dit Saadi. a a.a: Je n’en ai point, reprit Saad ,
dès qu’il s’agit de jouir de votre com-

pagme. Il faut donc , continua-Fil ,
envoyer chez vous et chez moi aver-
tir qu’on ne nous attende pas.»

n Je leur lis venir un esclave; et
pendant gn’üsle chargèrent de cette
commissxon , 1e pus le temps de don-
ner ordre pour le soupé. , » , 4

a En attendant l’heure du soupé ,
“e fis voir ma maison et tout ce l
a compose à mes bienfaiteurs , qui

la trouvèrent bien entendue , par
rapport à mon état. Je les appelai
mes bienfaiteurs l’un et l’autre sans
distinction , parce ’que sans Saadi,
Saad ne m’eût pas donné le morceau
de. lomb,- etque sansSaad , Saadi ne
se ût pasradressé à moi pour me don-
ner les quatre cents plèces d’or , à
quoi je rapporte la source de mon
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boulle)“. J e has ramenai dans la salle,
où ils me ûrentplusieùrs questions
sur le “détail de man et j’o
leur répondis de manière qu’ils pa-

rurent camarade Ima-a On vipt enfin m’avertir que le
soupé étau servi. Comme la table
élan mise dans une une salle», j’e tes
î fis-passer. Ils se récrièrent sur l’il-

uminaüon dont elle était éclairée,
sur la pretë (Julien; sur le buüèt,
et sur es mets qu’ilstrouvèrém à leur
goût. Je les régalai aussi d’unvohâ-
œrt de voix et d’instmmens pendant
le repas; et quand un au desservi ,
d’une trou de danseuïs et dan-
seuses ,:etd mutes dhamma, en
Œhantde leurefairecom’oîne “autan!
qu”il m?étoit-possibl*ev, cbmbiën j’étais

pénéâré de Ireconoksance à leur

lendemain, Comme ’j’awis
fait Saadiet Saad “dei 311i:
de grand matin, malin *dbv’ouir e h
frnînheur , nous nom-ran me: “surie
bqrd  51e la rivière, avant que ’le 10-.
1m14 fut levé. Nous nous embarquâ-
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messal- un bâœau uèsaprvpreet gar-

’ mi de ’s’,- qu’on nous venait prêt;

et à. la î avenu datai): bons rumeurs
et du courant de l’eau, environ en
une benne «et de navigation
nous ébordâms à m’a maison de

camËgne. ,. un nmttnntpœdùæne,-les-deux
amis s’arrêtèœnt, moins en con-
sidérer :la bæuté’parle ehors , que
-pour on adznüùer 11a situation avanta-
geuse yang-les ballerions, ni trop
mm ,mntmpxétèndues ,qui Intem-
doient agréable de tous les- côtés. Je
yles muai dans les aman-Gemma, je
leuremümœmar ampgne.
miens, 1334M armes et les commis“-
«lités , qui Je leur i ment mouver
mute riante arum-charmante.
, in Nous entrâmes ensuite dans le
jardin, , cime: ileur plut-davantage ,
fut unefozôb bungarrm de citron-v
micmac toute Sorte ’dïespèoes , char-
Igés de fruits rat de 11mm, dont l’air
étoit embaumé , Pplantés par allées .à

.;distanœ:égale, et arrosés par une tu
’gole perpétuelle , id?arbre en arbre,
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d’une eau vive détournée de la rivière.

L’ombrage, la fraîcheur dans la lm
grande ardeur du soleil, le oux
murrpure de l’eau , le ramage har-
nïonieux d’une infinité. d’îiaeaux , et

. mœurs autres agrémens es fra
gent, (,1: guanière qu’ils s’urrétclîlrt’aî-tw

r u c a e s,tantôt urmetremper guignon œil? m’a-
voientde les aven amen s dans un
lieu si délicieux , tantôt pour une fé-
liciter de l’acquisition que j’avms. faite,
et ut me faire d’autres œmphmens

0b ’geans. , vau Je les menai jusqîfau bout de
cette forêt , qui est fort tangue et fort
large, où je leur Es remarquer un
bois de grands arbres , qui termine
mon jardm. Je les menai iusqu’à un
cabinet ouvert de tous es côtés ,

- mais .ombragé par un bouquet de
palmners qui n’empêchoient paq qu’on
n’y eût la vue libre , et je les mvrtzu
à g entrer, et à s’y reposer sur un
se a ami de tapis et de coussins.

a. eux de mes fils que nous avion;
trouvés dans la maison, et que j’y
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avois enôoyés depuis quelque temps
avec leur précepteur , pour y pren-
dre l’air, nous avoient quittés pour
entrer dans le bois ; et .comme ils
cherchoient des nids d’oiseaux , ils en
aperçurent un entre les branches d’un
grand arbre. Ils tentèrent d’abord d’y
monter ; mais comme ils n’avaient ni
la forœ , ni l’adresse pour l’entrepren-

dre , ils le montrèrent à un esclave
&je leur avois donné , qui ne les

donnoit pas , et ils lui dirent de
leur. dénicher les oiseaux.
w n L’esclave monta sur l’arbre; et

and il fut arrivé jusqu’au nid , ilfut
il?“ étonné de voir u’il étoit rati-
qué dans un turban. l. enlève, e nid
tel qu’il était , descend de l’arbre, et
fait remarquer le turban à mes en-
fans;mais comme il ne douta pas
que celne fût une chose que je serois
bien alse de voir, il le leur témoi-

na , et il le donna à l’aîné pour me

’apporter. .a Je les vis venir de loin avec la
joie ordinaire aux enfans qui ont
trouvé un nid ; et en me le présen-ë



                                                                     

352 us munir animus,
tant :1 a: Mon père! me dit l’aîné,
voyez-mus“ nid a un tufban ? a

sa Saadi et Saad ne rent pas moins
surpris e moi de la nouveauté ;
mms je e e fus bien plus “qu’eux , “en
recannoiæan’t queîe turan étoit celui
que le milan m’avait-enlevé. Dans
mon étqnnement , après l’avoir bien
vitaminé et Iwumé de tous lestâtes ,
je demandai aux deux : «Sei-
gneurs , avez-vous in mépüirè assez
tonne m vous’soœveplr que c’est
là le tur n queje portois le jour ne
volis me fîtes ïl’honneur’de’m’abb et

h’p’emièr’e fois? n .
a: Je ne*penSe pas? ÉponQitÏSaàd ,

que Seadi y nit-fat; ’aPtEfIÏIOI! non
àplusque me: 5 mmm hum jm01 nous

“ne pourrlons ep acinier, 81’108 cent
equatr’e-àvmgt-dlx pièces d’or ’sîy trou-

vent. x  
« Seigneur , repris Jje, nedau’tez

vasque ce ne soitelemêime turban :
outre que je le reconnom fort bien ,
je ni’aperçois aussi à la pesantèur
“que ce n’en est pas un autre , et vous
Vous “en àpereevrezïvous-méme si
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vous Prenez la peine de le manier. v

n . e le luiprésentai a rès en avoir
. ôté les oiseaux que je agami à mes

enfans 5 il le put entre ses malins , et
Je Présença à Saadi , pour juger du
poxds qu’nl pouvoit à Voir.

a: Je veux croire que c’est votre
7turban , me dit Saadi .; j’en serai
néanmoins mieux convaincu , quant!
jq verrai les cent quatreu-vingt-dîx
pièces d’or qu espèces. du

a: Au nous , ’Seigneun , ajoutai--
je quaqd repnsle turban , 0b
Mm bren , rye Vous-en supphe , am

e j’y toue-ha, “que ce n’est pas
gamnjourd’hm ’il s’est trouvé sur
l’arbre ; et que la“ où vans le voyez,
et le nid qui y est si proprement ac-
commodé , un; (quezmaxm d’homme
y ’ait muché , sont des pet.
tainesqdfil s’y trouvoit depms in pur

ane le nulan me l’a! me , et-qu’ü
En laissé tombereau 30mm arbre
dont “les branches Ont empêché qu’il
ne soit tombé jusqu’à terre. Etna
trquwz pas mauvais que yousïfasl’e  
(me cette remarque : fa: un trop
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grand intérêt devons ôter tout soup-
çon de fraude de mn rt. n -

n Saad me seconds:a dans mon des-
sein. a: Saadi reprit-il , cela vous re-
garde, et non s moi qui suis bien
pensuadé que, ogia Hassan ne nous

en 1mpose pas. n An Pendant que Saad parloit, j’ôtai
la toile qui environnoit en plumeurs
tours le bonnet qui faisoit partie du
turban , et j’en tirai la. bourse que
Saadi reconnut ont la même qu’il
m’avoiï donnée. .el’a nidai. sur le ta-
pis devant eux , et je En: du; z « Sei-
gneurs, vodà les plèœs d’or ,* comp-
tez «les vous- mêmes , et voyez si le
compte n)! est pas. n , l .

» Saad1 les arrangea par (humes,
’usqu’au nombre ne cent quatreyingt-
ix 5 et alors Saadl qul ne pouv01t mer

une vérité si manifeste ,e rit la arole;
et en me l’adressant’: a Grogia an ,
dit-il , je conviens que ces cent quatre-
vingt-dix pièces dor n’ont .pu servir
à vous wenrmhir. Mais les cent quatre-

, vingt-dix autres que vous avez ce:
(2116985 dans un vase de son, comme
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vous voulez me le faire accroire, ont
pu y contribuer. n . ». u Seigneur, repris-je, e vous ai
dit la vérité ansai-bien à ’égard de
cette dernière somme, qu’à l’égard

de la première. Vous ne voudriez s
que je me retractasse pour vous duirae
un mensonge. v

a Cogia Hassan , me dit Saad , lais-
sez Saadi dans son opinion. Je con-
sens de bon cœur u’il’croie que
vous lui êtes redeva e de la momie
de votre banne fortune, par le moyen.
de la dernière somme, pourvu u’il
tombe d’accord que j’y ai contri né
de l’autre moitié , par le moyen’du

morceau de plomb que je vous ai
donné, et qu’il ne révoque pas en
doute le précieux diamant trouvé dans
le ventre du poisson. n

u Saad, reprit Saadi, je-veux ce
que vous. voulez, pourvu que vous
me laissiez la liberté de croxre qu’on
n’amasse de l’argent qu’avec de l’ar-

gent. Il L s V . ’ v 1ï a: Quoi, reparut Saad, si le hasardo
voulait que je tramasse undiamant
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de cinquante: mille pièces d’or , et
qu’on m’en donnât la. somme, ana

rois-je amplis cette somme avec de

l’argent P a .a La contestation en demeura là.
Nous nous levâmes , et rentrant dans
la maison , nommais dîner étoit; sera
vi , nous nous mîmesà table. Après
ledîénïje à mes hôtes
bert passer grande chaleur
jour à seranquilhsezr, pendant que
rallai damenmes orclrçs à mon con-e
cierge au mon Mn. J e les re-.
joignis, et Bons nousde choses inàxférentes , yusqlià ce
que la plus grande chaleur fùâgzssée,
que nous remuâmes au ya , où;
noua restâmes à la fraîcheur pres-
que jusqu’au couchervdu 80W. Alan
les deux amis et.moi nous montâmes
à cheVall; et suivis d’un esclave, nous
animâmes à Bagdad environ à deux
heures de nuit, laves beau chi; de

lune. I n ’n Je ne sais quelle négligence J
de me? gens il un: .arrivé qu’il man-
quoit d’onga chez. moi ppur les che-
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vaux. Les magasins étoient fermés;
et ils étoienttrop éloignés pour en aller

faire rovision si tard. .a n çherchant dans le voisinage ,
un de mes esclaves trouva un vase dé
son dans une boutique; il acheta le
son, et l’apporta avec le vase, à la
char e de rapporter et de rendre le
vaseîe lendemain. L’esolave vuida le
son dans l’ange ; et en l’étendant, afin

que les chçvaux en eussent chacun
leur part , septit sous sa main un
linge lié qui émit pesant. Il m’aplîorta
le buse sal-Ils y toucher, et dans ’état
où il l’aveu trouvé , et il me le pré-
senta , en meidisant que c’était peut.
être le linge dont il m’avoit entendu

rler saturent , en racontant mon
’ taire à mes amis. i
a Plein de joie , je. dis à mes bien-s

faiteurs: a Seigneurs , Dieu ne veut
Pas que vous vous séparies d’aval;
moi , que vous ne soyez glemçmenç
convaincus de la vérité , ont Je n’ai
cessé de vous assurer. Voici, coulis
nuai-je , en m’adressant à.Saa;1di .,
les autres cent quatre-Vingt-dlx pièces

VI. 29
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d’or que j’ai reçues de votre main :

je le commis au lmge que vous

voyez. n -a Je déliai le linge , et je-comptai
la somme devant eux; Je me fis aussi
apporter levasse, je le reconnus; et
je l’envoya à ma femme. pour lui
demander si elle’le connaissoit , avec
ordre de ne lui tiendire de ce qui ve-
noit d’arriver. Elle le connut d’abord ,
et elle m’envbya dire que c’était le
même vase qu’elle avoit, échangé
plein de son , pour de lavane à dé-
crasser;

n Saadi se rendit de bonne foi ; et
revenu de. son incrédulité , il- dit à
Saad: et Je Vous cède, et je-recon-
nois avec vous’que l’argent n’est pas

toujours un moyen sûr pour en amas- A
8er d’autre , et devenu riche.»

n Quand Sandi eut achevé: or Sei-
gneur,’lni dis-je, je ’n’oseroiç vous

proposer de reggdredes trou cent
gnare-vingt pi qu’ll a u à! D1811

e faire reparaître aujour ’huz pour
vous détromper de l’opinion de me
mauvazse fox. Je suis persuadé que
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vous ne m’en avez fait ésent
dans l’intention que. 1e vous es ren-
disse. De mon côté , je ne prétends

as en roiiter , aussi content que je
esuls e péqu’il m’a envoyé d’ail-

leurs; mais l’es lrequevousa prou-
verez que 1e es- distribue emain
aux pauvres , afin que Dieu nous en
donne la récompense à vous et à

moi. » , - . 4» Les deux amis couchèrenten-
tore .chez moi cette nuit-là; et le
lendemain , après m’avoir embrassé ,
ils retournèrent chacun chez soi , très-
conœns de la réception que je leur
avois faite , et d’avoir connu que je
n’abusois pas du bonheur dont je leur
étois redevable après Dieu. Je n’ai
pas manqué d’aller les remercier
chez eux chacun en particulier. Et
depuis ce temps-là, je tiens à grand I
honneur la permission qu’ils m’ont
donnée de cultiver “leur amitié et de

continuer-de les v01r. a :
Le Icalife Haroun Alraschild don-

noit à Cogla Hassan une attent’mnlsi
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ande ,lqu’il ne s’aperçut de la fin

e son hlstoire que r son silence. Il
lui dit: a: Cogne mn, il y avoit.
ion -œmps que je n’avois men en-
tu! u qui m’ait fait un si grand plai-
sir ne les voies toutes merveilleuses
par es (telles il a plu à Dieu date
rendre entendant cemonde. C’est
à toi de continuer à lui rendre grâ-
ces , par le bon usage .que tu fais de
ses blenfaits. Je suis bxen aise ue tu
naches que le diamant qui a ait ta
fortune est dans mon trésor ; et de
mon côté, je suis ravi d’apprendre
par quel moyen il y est entré. Mais

’ parce qu’il se peut faire u’il reste
encore quelque doute dans Esprit de
Saadi sur la singularité de ce dia-
mant, queie regardecomme la chose
la plus prioieuse et la plus digne
d’être admirée de tout ce que pos-
séde, veux ne tu l’amènes avec
Saad ,1 afin qneîe garde de mon tré-
sor le lui montre; et pour peu qu’il
son: encore incrédule , qu’nl racon-
musse que i’argent n’est pas tau ’ours

un moyen certain à un pauvre om-
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me pour ac uérir de grandes riches.
ses en peq e temps et sans beau-
coup de pemes. Je veux aussi ne tu
racontes ton histoire au ga e de
mon trésor , afin u’il la fasse mettre
par écrit, et qu’ lile y soit conservée
avec le diamant. n

En achevant ces paroles , comme
le calife eut témoigné ar une incli-
nation de tête à Cogia sèan, à Sidi
Nouman et à Baba-Abdalla , qu’il
étoit content d’eux , ils prirentcongé
en se progiçrnam devant son trône ;»
après gum 11s se rentèrent.

La sultane Scheherazade voulu!
encer un autre conte 5 mais le

sultan des Indes qui s’aperçut que
l’aurore commençoit à paraître , re.
mit à lui donner audience“ le jour 
suivant.
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HISTOIRE
D’un un n n: qunmn vomvns

nirnumù un un; ucuvx.

LA sultane Scheherazade éveillée
parla vigilancedeDinarzade sa sœur ,’ “

raconta au sultan des Indes , son
âpeux , l’histoire à laquelle Il s’atten-

oxt: V
Puissant sultan , dit - elle, dans

une ville dé Perse , aux confins des
états de votre Majesté , il y avoit deux
frères , dont l’un se nommoit Cas-
sim , et l’autre Ali Baba. Comme
leur père ne leur avoit laissé que peu
de biens, et qu’ils les avoient parla s
également , il semble que leur or-
tune devoit âne égale: le hasard néan-
moms en disposa autrement.

Casszm épousa une femme qui ,
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u de temps après leur mariage,

devint héritière d’une boutique bien
garnie , d’un magasin rempli de bou-
rres, marchandises , et de biens en
fonds de terre , qui le înirent tout-à-

l coup à son aise, et le rendirent: un
des marchands les plus riches de la

, Ali Baba , au contraire , qui avoit
épousé une femmefaussi pauvre que
lui , étoit logé fort pauvrement , v et il
n’avait d’autre industrie pour gagner
sa vie , etde quoi s’entretenir lui et ses
enfans , ue d’aller (boulier du bois
dans’une crêt voisine, et de venir le
vendre à la ville , chargé sur trois
ânes qui faisaient toute sa possession.

Ali Baba étoit un jour dans la fo-
rêt , et il achevoit devoir coupé à-
peu-près assez de bons pour faire la
charge de ses ânes, lorsqu’il aperçut
une grosse poussière qui s’élevait en
l’air , et ui avançoit droit du côté où

il étoit. regarde attentivement, et
il distingue une troupe nombreuse
de gens à cheval qui venoient d’un
bon train.
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Quai n’en ne lût sde voleurs

dans leqpays, Bali);a néanmoins
eut la pensée que ces tauliers pou-
voient en être : sans considéœr ce
quedeviendroientses ânes, il songea
à sauver a: personne. Il monta sur
un gros arbre, dont Les branches à
peu de hauteur se séparoient en rond -,
si les unes des autres , qu’ellesn’èoiemzsépmses que par un 91%

peut espaœjl se posta au auber-1
avec d’autant plus d’assurance , ’11

pouvoit voit sans être Vu -, et. l’at re
s’élevait au pied d’un rocher Isolé de

tous les côtés , beaucoup plus nant
que l’arbre, et escarpé de mamère
qu’on ne pouvoit, monter au haut
par aucun endroit.

Les vœvaliers, grands , paissons;
tous bien montéset bien armés , ar-n
rivèrent près du rocher, où ils mig
rentupied à faire; et Ali Babe, qui
en compta quarante, à leur mule et
à leur .é pannent, ne douta pas
qu’ils ne. usentAdes voleurs. Il ne se
trompoitpas: en effet, étêtoient des
voleurs, qui, sans faire aucun tort
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aux environs , alloient exercer leurs
brigandages bien loin , et avoient là
leur rendez-vous g et ce qu’il les vit
faire , le confirma dans cette opinion.

Chaque cavalier débrida son che-
val, l’attache: ,lui passa au cou un sac
plein d’orge u’-il avoit a porté sabla

. croupe, et la se char rem chacun
de leurvalise; et la pu rt des van
lises parurent si pesantes Ali Baba,
qu’il jugea qu’elles étoient pleines d’or

et d’argent monnayé.
Le plus aplparent , chargé de sa un

lise comme es autres, u’Ali Baba
prit pour le capitaine es voleurs ,
s’approcha du rochera fort près du
gros arbre où Il. s’était réfugié; et
après qu’il se fut fait chemin au me
vers de quelques arbrisseaux, il prao
nonça ces paroles si distinctement,
SESAMI, ouvrir-To: , qu’Ali Baba
les entendit. Dès que le capitaine. des
voleurs les eutprononcées , une poum
s’ouvrit ; et après qu’il eut fait Passe!
tous ses gens devant lur, etquïls lin--
rent tous entrés , il entra aussi , “la;

porte se ferma. t
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Les voleurs demeurèrent [Ong-
texnps dans .le rocher ; et Ali Baba-
qun cralgnmt que (ïuelqu’un d’eux ,
ou;quetous ensemb ene sortissent s’il

211mm son poste pour se sauver ,
t contrant de rester sur l’arbre , et

d’attendre avec patience. Il fut tenté
néanmoins de descendre pour se sai-
sir de deux chevaux, en monter un ,
et mener l’autre par la bride , et de

agnel- la ville en chaesant ses trois
ânes devant lui ; mais l’mcertitude de
l’événement fit qu’il prit le parti le

plus sûr. - I I , . ’La porte se rouvrit enfin , les qua-
rante“ voleurs sortirent ; et au lieu que
le capitaine étoit entré le dernier , il
sortit le ramier, et après les avoir vus
défiler avant lui. Ali Baba entendit
qu’il üt refermer la porte , en pronon-
çant ces paroles : Sunna , uranium
mon Chacun retourna à son cheval ,
le rebrida , rattacha sa valise , et re-

” monta dessus. Quand ce capitaine en-
, vit qu’ils étoient tous rëts à par- v

tir , Il sentit à la tête , et Emprit avec e
eux le chemin par où ils étoient venus.
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Ali Baba ne descendit pas de Par-

bre d’abord 5j! dit en lui-même: ne Ils .,
genvent gavon“ oublié quelque chose

les obhger de revenir , et je me
trouverois attrapé si cela arrivons n Il
les conduisit de l’œil jusqu’à ce 313i!

les eût perdus de vue , et il ne es-
cendit que long-tenu s après ,- pour
plus grande sûreté. omme il avoit
retenu les paroles par lesquelles le
capitaine des voleurs avoit fait ouvrir
et refermer la porte , il eut lasurio-
sité d’éprpuver “si en leÊQPrononçant

elles ferment le même et. Il passa
au travers des arbrisseaux, et il aper-
ont la orte qu’ils cachoientîll se pré
Sema evant, et dit : 815514143 ,01]-
VRE-TOI, et dans l’instant la porte
s’ouvrit toute grande. -

Ali Baba s’était attendu à voir vun
lieu de ténèbres et d’obscurité; mais
il fut surpris d’en voir un bien éclai-
ré , vaste et» spacieux , creusé,°de
main d’homme , en voûte fort élevée
«En recevoit la lumière du hant due ran
“c er ,.par une ouverture manquée de
même. llvit de grandes provmons de
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bouche , des ballots de riches mar-
chandises en piles , des étoffés de soie
et de beccard , des tapis de grand
prix , et sut-tout de l’or et de l’argent
monnoyé par tas , et dans des sans ou
grandes bourses de .cuir les unes sur
animes ; etâ voir toutesoes choses , il
lui parut qu’il y avoit non pas de lon-
gues années, mais des siècles que cette
grotte servoit de retraite à des voleurs
qui avoient succédé les uns aux au-

tres. V , - .. Ali Baba ne hala pas» sur le
Eau-li qu’il devoit pre re 2 il entra

ans la grotte, et dès qu’il y fut en-
tré, la porte se referma; maiscela
ne l’inquiéta pas : il samit le secret de
la faire ouvnr. Il ne s’attacha à
l’argent , mais à l’or monnayépfs et
giguIièrementà celui qui étoitdans

sacsllen enleva à plusieurs fois au-
tant qu’il pouvoit en nerd en quan-
tité suffisante pour aire la charge de
castrois ânes. Il rassembla ses ânes
qui étoient dispersés ; et quand il les
eut fait (approcher. du rocher, il les
chargeades sans; amour lesiœnher.
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il amommodardu bois par-dessus , de
manière qu’on ne pouvoit les apeIœg-r
voir. and il eut achevé , il se préu
santa evant la porte; et il n’eut pas
pronàncé ces Paroles z’stAnn, 11!-
ÎBan-TOI, n ellesereferma; car elle
s’était ferm d’elle - même chaque
foisqn’ily étoit entré, et étoitdemeurée

ouverte chaque fois u’il en étoit sorti.

Cela fait, Ali reprit le che-
min de laville; et en arrivantchez lui ,
il fit entner “ses ânes tians une petite
cour, et mfennavla pou-team grand
soin. Il mit bas le peu de 13015 qui
œuvroit les sacs, et il porta dans sa
maison les sacs qu’il posa et aman-q
gea devant sa femme qm étoit assise

sur un sofa. “Sa femmemania les sacs; et com-
me elle se fut apercue qu’ils étoient
pleins d’argent , e e son nua son
mari de les avoir volés; e sorte que
quand il eut achevé de les a porter
tenonne“ pnts’einpécherde uidire:

a: Ali Baba, seriez-vous assez mak
heureux pour ...... au
K v Ali Baba Pintauompit.

11. 50
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a Paix , me femme , dit-il,“ ne
vous alarmez pas , je ne suis pas vo.
leur , à moms que ce nesoit l’être que
de prendre sur les voleurs. Vous oes-
serez d’avoir cette mauvaise opinion
de moi quaudrje vous aurai raconté
ma bonne fortune. a

Il nida les sacs , qui firent un gros
tas d’or dont sa femme fut éblouie;
et quand il eut fait, il lui Et le récit
de son aventure , depuis le commen-
cement jusqu’à la J3m; et en achevant,
il lui recommanda Sur toute chose de
garder 1e secret. « ,
r La femme, revenue etguérie de
son é uvante , se réjouit - avec son
mari u bonheur qui leur étoit-arri-
vé , et elle v0u1ut compter , pièce par
pièce, tout l’or qui étoit devant elle.

- a Ma femme, lui dit Ali Baba,
vous n’êtesüpas sage: que prétendez-

vous faire? Quand aurxez-vdus ache-
vé de compter? Je vais creuser. une
fosse. et l’enfouir dedans ; nous n’a-
vons de temps à perdre. n

a: est pou, reprit la- femme , que
nous sachxom au moins. àepeu-près
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la quantité qu’il y en a. Je vais cher-
cher. une petite mesure dans le voi-
sinage, et je le mesurerai pendant

’ que vous creuserez la fosse.» I -
a Ma femme, repartit Ali Baba ,

ce que vous voulez faire , n’est bon
à rien ; vous vous en abstiendriez si
vous vouhez-me croire. Faites néan-e
moins ce qu’ll vous plaira ; mais sou-
venez-vous de garder le secret. a

Pour se satisfaire , la. femme
d’Ali Baba sort, et elle va chez Cas-
sim , son lama-frère , gui ne demeu-
roit pas 10m. Cass1m nétoit pas chez
lui, et à son défaut , elle s’adresse
à sa femme, qu’elle prie de lui pré-
ter une mesure pour quelques mod
mens; La belle-sœur lui demanda. si
elle la vouloit ande ou petite, et la
femme d’Ali au» lui en demanda-
une tite.

« grès-volontiers , ditla belle-sœur ;

attendez un mornent, je vais vous
l’a rter; l)

a belle-sœur va chercherlamŒ
sure,. elle la trouve; mais comme
elle œnnoissoit la pauvreté d’Ali .

t
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Baba , anxieuse de savoir quelle sans
de grain sa femme vouloit mesurer ,
elle s’avisa d’appliquer adroitement
du suif au-dessous de la mesure , et
elle y en appli . Elle revint , et en
la présentant à femme «eV-Ali Baba,
elle s’exœu de l’avoir fait attendre sur

ce qu’elle avoit en daïa peine il:
trouver.

La femme d’Ali Baba revint chez
elle; elle posa la mesure sur le tas
d’or , l’emplit et la mmh un peu plus
loin sur le sofa , jusqu’àœ qu’elle eût

achevé , et elle fut contenue du hon
nombre de mesures qu’elle-en trouva;
dentelle üt part à son mari venoit
d’achever de creuser la fasse. .

lf’endant qu’Ali Baba enfouit Puy,

sa crame, ur marquer son exam-
tude et sa à sa balla-sœur,
lui reporte sa mesure ; mm sans
prendre garde ’unà d’or s’éo
toit attachée “au casons. -

a Belleosœur , dit-elle.” la ren-
dant, vous voyez que je n’ai Pas gar-
dé. big-temps votre mesure: ,e vous
en nubien-ablatâmes valis brand“,



                                                                     

couru ARABES. 2 553
La femme d’Ali Baba n’eut pas

boumé le dos, ne la femme de
Cassini regarda a mesure parle
dessous; et elle fut dans un étonné
ment inéxprimable d’y voir une prière
d’or attachée. L’envxe s’empara de

«in cœur dans le moment
«Quoi, dit-elle, Ali baba a du

l’or par mesure! Et où le misérable

net-11 pris cet urf. i nCassini sônmaii n’étaitpns “a
maison, comme nims l’avons ait; il
étoit àsa boutique, d’où il ne devait
revenir que le son. Tout le temps
qu’il se lit attendre fut pn siècle pour
elle, dans la grande impatience où
elle étoit de lui rapprendre une nou-
velle dont il ne devoit pas être moins

sur ris qu’elle. - Vl’arrivée de Cassini chez lui:
a Cassim , v lui dit sa femme , vous
agyez être riche, ms nous trama
pet: Ali Babal’est infiniment plus
qùe valis ; il ne compte pas son or
comme vous , il le mesure. a

Cassim (lemanda l’explication du
calte énigme, et elle lui en donna
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l’éclaircissenient en lui apprenànt de

uelle adresse elle s’étoit servie pour
aile cette découverte , et elle lui mon- .

tra la pièce de monnaie qu’elle avoit
trouvée enachée au-dessous de la me-
sure z plèce si ancienne, que le nom-
rlu prince qui y étoit marqué lui étoit
anconnu.
A Loinld’étre sensible au bonheur
qui pouvoit être arriyé à son frère
pour-se tirer“ de la mmère, Casslm
en conçut une jalousie mortelle. .11
en assa presque la mut sans dormlr.
Legendemain il alla chez lui, quels
soleil n’était pas levé. Il ne le traita

s de frère : il avoit oublié œ nom
epuis qu’il avoit épousé la riche

veuve. . 4u Ali Baba , dit-il en l’abordant ,
vous êtes bien réservé dans vos affai-
res , vous faites le pauvre , le misé-
ïable , le gueux; et vous mesurez

’or! u I .e a Mon frère, reprit Ali Baba, je
ne sais de quoi vous voulez me par-
ler ? Expliquez-vous. a .

«Ne f “tes pas l’ignorant , repartit
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Cassim n Et en lui montrant la pièce
d’or que sa femme lui avoit mise en-
ire les mains: a Combien avez-vous
de pièces , ajouta-bit, semblables à
celle-ci que ma femme a trouvée at-
tachée .au-dessous de la mesure que
la vôtre vint lui emprunter hier ? n o

A œ discours, Ali Baba connut
e Cassim , et la femme de Cassim

par un entêtement de sa ropre
femme) , savoient déjà ce qu’ avoit
un si grand intérêt de tenir caché ;
mais la faute étoit faite: elle ne pou-
voit se réparer. Sans donner à son
frère la moindre mar ue- d’étonne-
ment ni de chagrin , i lui avoua la
chose , et il lui raconta par quel ha-
sard il avoit découvert la retraite des
voleurs , et en que] endroit; et il lui
offrit , s’il voulort garder le secret, de
lui faire part du trésor.

a Je le prétends bien ainsi, reprit
Cassim d’un air fier ; mais , ajouta-
t-il », je veux savoir aussi où est prée
cisément ce trésor , les enseignes , les
marques ,iet comment je pourrois y
entrer mox-même , s’il m’en prenon-
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. envie; autrement je vais vous dénon.

cer à la Îustiœ’. Si vous le refusez ,
non - sen ement vous n’aurez plus à
en espérer, vous günz .m-éme ce
glue vous avez é , .au heu que
Jeu aura: mn peut pour vous “ou.

dénoncé. n ’ .Ali Baba, plutôt par son bon na-
turel, qu’intimidé par les menaces
insolentes d’un frère barbare,- Pins-w
nuisit pleinement de ce qu’il souhaia
tait, et même des paroles dont il fala-
loit qu’il se servit , tant pour entrer
dans la grotte , que pompon sortir.

Cassim n’en demanda pas davan-
tage à Ali Baba, Il le (putta , résolu
de le prévenir; et plein d’espérance
de s’em 1- du trésor lui seul, il
part le endemain de grand matin ,
avant la pointe du , avec dix
mulets chargés de grands coffres ,-
qu’xi se propose de remplir, en se
réservant d’en mener un plus grand
mmhre dans un second voyage, à.
prpporùon des charges qu’il trouve-
ml’t dans la grotte. Il prend [schlamm
qu A11 7331m lui avoit enseigné 3 ü-



                                                                     

son“; 411.135. 557
arrive près du rochez , et il reconnaît
les enseignes , et l’arbre sur lequel Ali
i83ba s’était caché. Il chemhe la porta,

il la trouve ; et pour la faire ouvrir ,
111301101168 les paroles : Sauna , “OU-
VRE-To1. La porte s’ouvre, il entre;
et aussitôt elle se referme. En emmi.-
nant la grotte , il est dans une grande
lfimiralion de Voir beaucoup plus de
richesses qu’il ne l’avoit compris par
le récit d’Ali Baba; et sôn admiration
augmente à ’mesùre qu’il examinç
chaque chose en. animalier. Aval-e
et amateur des ne esses, comme il
l’étoit , il eût passé. la journée à se r6»

paître les yeux de la vue de tant d’or ,
s’il n’eût songé qu’il étoit verni pour

l’enlever et pour en charger ses dix
mulets. Il “en plum un nombre de
sacs , àutant qu il en peut ponter ; et
en venant à la porte pour la faire ou- .I
grit , l’esprit rempli de toute autre
niée que oe.qui lm importoit davan-
tage , il se trouve qu’il oublie le mot
nçœmùa,“ et au heu de Sunna , il
dit: 0mn , cuvas-rot; et il est
bien étonné de voir que la porte;
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loin de s’ouvrir , demeure fermée. Il
nomme plusieurs autres noms de
grains , autres que celui qu’il falloit,
et la porte ne s’ouvre Pas.

Cassim ne s’attendait as àœtévé-

nement. Dans le grand  anger où il
se voit,.la frayeurse saisit de sa per-
sonne, et lPlus il faitd’efforts pour se
souvenir u mot de 838M“, plus il
embrouille sa mémoire , et bientot ce
mot est our lui absolument comme si ,
étamais n’en avoit entendu Parler.
- l jette par terre les sacs dont il étoit
chargé, il se promène à grands pas
dans la grotte, tantôt d’un côté , tan-
tôt, de l’autre , et toutes les richesses
dont il se Voit environné ne le tou-
client plus. Laissons Cassim déplo-
rant son sort, il ne mérite pas de

compassion. . v . .. Les Voleurs revinrent à leur grotte
vers le midi; et quand ils furent à peu
de distance, et qu’ils eurent vu les
mulets de Cassim autour du rocher ,
chargés de coffres, inquiets de cette
nouveauté, ils avancèrent à toutebride,
et firent prendretla fuite aux dix mu-
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lets que Cassirn avoit négligé d’atta-
cher , et qui pausoient librement»; de

“ manière qu’a s se dispersèrentde çà et

de là dans la forêt, si loin qu’ils les
eurent bientôt perdus de vue.
- Les voleurs ne se donnèrent par
la peine de courir après les mulets : il
leur importoit davantage de trouver
celui à qlui ils appartenment. Pendant
que que ques-uns tournent tamoul-du
rocher pour le chercher , le capi-
taine ; avec les autres , met pied à ter.
re etva droit à la porte le sabre à la
main , “prononce es paroles , et la
Porte s’ouvre. .* ’

Cassu’n qul &thth le bruit des
chevaux du milieu de la grotte, ne
doutapas de l’arrivée des voleurs, non
plus que de. sa perte prochame. Ré-
solu au motus faire un effort pour
échapper de leurs mains, et se sauver,
il s’ét01t tenu prêt a se jeter dehors’dès

que la porte s ouvriroxt. Il nela vit “pas
plutôt ouverte, rès avoir entendu
prononcer le mot e 538A11]; , qui étoit

W échappé de sa mémmre, qu’il s’élança

en sortantsi-brusquement , qu’il ren-
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versa le capitaine par terre. Mais il
n’échappe pas aux autres voleurs ,
qui avalent aussi le salue à la main ,
et ui lui otèrent la vie. sur-le-champ.

e premier soin des voleurs après
cette exécution , fut d’entrer dans la
grotte : ils trouvèrent yrès de. la por-
te, les sacs que CaSSIm avent com--
meure d’enlever pour les emporter,
et en charger ses mulets; et ils les
remirent à leur place sans s’apeIœ-
toit de ceux qu’Ali Baba aven em-r
portés aggravant. En tenant conseil
et en de l ram ensemble sur œtévéa
nement , ils comprirent bien com-
ment Cassim avoit pu sortir de le
grotte; mais qu’il y eût pu entrer,
c’est ce qu’zls ne panoient s’imagk
net. Il leur vint en pensée qu’il u-t
voit être descendu par le haut e la
grotte ; maja l’ouverture par, où le“

ur y venmt. ét01t si élevée , et le
But du rocher étoitsi Inaccessible
par debprs , outre que rien «ne leur
marqumt qu’il l’eût fait, qu’ils 10m4
héraut d’acg-ord que cela étoit hors de
leur. commuas. qui]. tût entré par
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la 150m; c’est ce. qu’ils ne cuvoient
se persuader a à moins qu’i n’eût en
le secret de la faire“ ouvrir 5 mais ils
tenoient pour certain qu’ils.étoient les
seuls qui l’avoient , en quoi ils se
trompoient , en ignorant qu’ils a-
voient été épiés par Ali Baba qui le

savoit. ADe quelque manière que la chose
fût amvée , comme il s agùsoit que
leurs richesses communes fussent en
sûreté , ils convinrent de faire quatre

usuriers- du cadavre de Cassini, et
e le mettre près de la porte en de-

dans de la grotte, deux d’un côté, deux
de l’autre“, ïur éÆouvanter quicon-

que auroit hgr lasse de fane une
pareille entreprises ; sauf à ne reve-
nir dans la grotte que’dans quelque
temps , après (Ele la puanteur du ça-
davre seroit ex’ allée. Cette résolution
prise, ils l’exéçutèreut ; et quand”
n’eurent plus rien qu: les arrêtât , Ils
hissèrent le lieu de leur retraite bien
fermé , remontèrent à cheval, et al-
lèrent battre la campa é sur les rou-
tes fréquentées par es caravanes ,

VI, 51
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V pour les attaquer et exercer leurs bri- “
gandages accoutumés. .

La femme de Casmm cependant
fut dans une grande in uiétude quand.
elle vit u’il étoit nuit c ose et- ue son
mari n’gtoit pas revenu. Elle al a chez
Ali Baba ’tout alarmée , et elle dit :
a Beau-frère , vous n’ignorez pas ,
comme je le crois , que Cassim votre
frère esmille à la forêt, et pour quel
sujet. Il n’est pas encore revenu, et
voilà la nuit avancée; je crains ne
quel ue malheur ne lui soit arriv . »
, A Baba s’étoit douté de ce voyage
de son frère, après le discours qu’il
lui avoit tenu 3 et ce fut pour cela qu’il
s’étoit abstenu d’aller à la forêt ce jour

là, afin de ne lui pas donner d’om«
brage. Sans lui faire aucun reproche
dont elle pût s’offenser , ni son mari ,
s’il eût été vivant, il lui dit qu’elle ne

devoit pas enœre s’alarmer , et e
Cassim apparemment avoit ’ug à
Eropos de ne rentrer dans la ville que

ien avant dans la nuit.
, La femme de Cassim le crut ainsi,

cl autant plus facilement , qu’elle con-
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sidéra combien il étoit important que ’ ’

son mari fît la chose secrètement.
Elle retourna chez elle , et elle atten-
dit Entiemment jusqu’à minuit. Mais
apr s cela ses alarme-s redoublèrent
avec une douleur d’autant plus sensi-
ble , qu’elle ne pouvoit la faire écla-
ter, m la soulager par des cris dont
elle vit bien que la cause devoit être
cachée au voisinage. Alors , si sa
faute étoit irréparable , elle se repen-
tît de la folle curiosité qu’elle avoit
eue , par une envie condamnable de
Pénétrer dans les affaires de son beau-
rère et de sa belle-sœur. Elle passa

la nuit dans les pleurs ; et dès la pointe
du jour elle courut chez eux, et elle
leur annonça le sujet qui l’amenoit ,
plutôt par ses larmes-que par ses pa-
roles.

Ali Baba n’attendit as que sa belle-
sœurle priât de se onner la peine
d’aller voir ce que Cassim étoit deve-
nu. Il parlit sur-le-champ avec ses
trois ânes , a rès lui avoir recom-
mandé de m érer- son aflliction, et
il alla à la forêt. En approchant du
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rocher , après nÎav’oir vu dans le che-
min ni son frère , ni les dix mulets ,
il fut étonné du sang répandu qu’il
aperçut près deela porte, et il en prit
un mauvais augure. Il se présenta de.
van! la porte , il prononça les aroles,
elle s’ouvrit; et il fut frappé u triste
spectacle, du corps de son frère mis
en naine quartrers. Il p’hésita pas
sur e» paru qu’il (layon . endre ,
pour rendre les derniers emirs à
Son frère , en oubliant le peu d’ami-
tié fraternelle u’il avoit eue pour lui.
Il trouva dans la grotte de quoi faire
deux nets des natte quartiers,
dont ilpüallla charge 3’111) de ses ânes ,

avec du bois pour les cacher. Il char-
ea les deux autres ânes de sacs pleins
’or cule boispemdessus , comme la

première fois; sans perdre de temps;
et dès qu’il eut achevé , et qu’il eut
commandé à la porte de se refermer,
il reprit le chemin de la ville ; mais
il eut la. précaution de s’ârréter à la

sortie de la forêt , assez de temps
poqr n’y rentrer que de nuit. En
“mW” a il ne Et entrer chez lui

e ,
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- que les Jeux ânes chargés d’or; et

après avoir laisséà sa femme le soin
de les décharger, et lui avoir fait part
en u de mots de ce qui étoit arri-
Vé Cassim , il conduisit l’autre âne
chez sa belle-sœur;  

Ali Baba frappa à ’la perte, qui
lm fut-ouverte par Morgxane : cette
Morg’iane émit une esclave adroite ,
entendue , et féconde en inventions

ur faire réussir les choses les plus
même; et Ali Baba la. connaissoit

pour telle. Quand il fut entré dans la.
cour, il déchargea l’âne du bois et
des deux paquets ;- et en prenant Mor-
giane à part ç «Morgiane, dit-il, la

’ première chose que je te demande,
“c’est un secret inwolable: tu vas voir
(zambien il nous est nécessaire autant
à ta maîtresse à moi. Voilà. le
corps de ton uranie dans ces deux
paquets , il s’aglt de le faire-enterrer
comme s’il étoit mort de sa mort na-
turelle. Fais-moi parler à ta maî-
tresse, et sois attentive à ce que’je
luidirainv ’ » ’ ’ ” “  ï

Morgiane avertit “maîtresse”, et
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Ali Baba qui la suivoit , entra.
a: Hé bien , beau-frère , demanda

la belle-sœur à Ali Baba avec grande
impatience, quelle nouvelle appor-
tez-vous de mon man P Je n’aper-
çois rien sur votre visage qui doive
me consoler. »

u Belle-sœur , répondit Ali Baba ,
je ne puis vous rien dire , qu’aupara-
vant vous ne me promettiez de m’é-
couter depuis le commencement jus-
qu’à la fin sans ouvrir. la bouche. Il
ne vous est pas moms Important qu’à
moi, dans ce qu1 est arnvé , de gar-
der un grand secret pour votre bien ,
et pour votre repos. n

a Ah , s’écria la belle -sœur sans
élever la voix , ce préambule me fait
connaître que mon mari n’est plus;
mais en même temps je connois la
nécessité du secret que vous me de-
mandez. Il faut bien que je me fasse
(violence z dites , je vous écoute. n

a Ali Baba raconta à sa belle-sœur ,
toupie succès de son voya e jusqu’à
8011 arrivée avec le corps (Îe èassun.
z. “ Bellefsœuç , ajouta - t-il , voilà
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un sujet d’amiction pour vous d’autant
plus grand que vous vous y attendlez
moms. Quelque le mal soit sans re-
mède , si uelque chose néanmoms
est capable e vous consoler, je vous
offre de joindre le peu de bien que
Dieu m’a envoyé au vôtre, en vous
épousant, et en vous assurant que
ma femme n’en sera pas jalouse , et
que vous vivrez bien ensemble. Si la
Eroposmon vous s , jlfaut songer

fane enscrte u’ parmsse que mon
frère est mort e sa mon naturelle;
et c’est un soin dont il me semble que
vous pouvez vous re 5er sur Mor-
giane , et contn uerai de mon
côte de toutce qm sera en mon pou-

v01r. n , - , .Quel meilleur parti pouvoit pren-
dre la veuve de Cassim , que “celui
qu’Ali Baba lui pr . it, elle qui,
avec les biens qur u: demeuroœnt
parla mort de son ramier mari, en
trouvoit un autre p us riche qu’elle ;
et ui , par la découverte du trésor

u’ aven faite, pouvou le devenir
javautage ï Elle ne refusa pas le I
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parti , elle le regarda au contraire
comme un motifralson’nable de conso-
Iation. En essuyant ses larmes qu’elle
avoit commencé de verser en.abon-
dance , en supprimant les cris perçans
ordinaires aux femmes qui ont ardu
leurs maris, elle témoigna su sam-
ment à Ali Baba qu’elle mptoit son
offre.

Ali Baba laissa la veuve de Cassim
dans cette disposition ; et tpl’ès avoir
recommandé à Margiane de bien
s’acquitter de son personnage, il re-
tourna chez lui avec son âne.
. Morgiane ne s’oublia pas ; et elle
sortit en même tam qy’AJi Baba -,
et alla chez un ape jointe qui étoit
dans le voisinage: elle fra pe à la
boutique, on ouvre, elle amande
d’une sorte de tablette tèsesalumire
dans les maladies les plus dangereu-
ses. L’apothicaire lui en donna pour
l’argentqu’elle avoit présenté , en de»

mandant étoit malade chez son
maître 1’ 1 ’ ’ ’

a Ah , dit-elle“avec un grand Sou-
pir, c’est Cassim lui-mémé, mon
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bon maître! On n’entend rien à sa
maladie , il ne parle , ni ne peut man-

ger. n .Avec ces paroles , I elle emporte
les tablettes dont véritablement Cas-
sim n’était plus en état de faire usera-

e.
g Le lendemain , la même Morgiane
vient chez le même apothicaire, et de
mande, les larmes aux yeux , d’une
essence dont on avoit coutume de ne
faire prendre aux malades u’à la
dernière extrémité ; et on nespé-
rait rien de leur vie , si. cette essence
ne les faisoit revivre.

a Hélas , dit-elle avec une grande
amiction , en la recevznt des mains de
l’apothicaire , je crains fort ne ce
remède ne fasse pas plus d’e et que
les tablettes! Ah, que je perds un

hon maître! n l  D’un autre côté , comme on Vit
toute la journée Ali Baba et sa fem-
me d’un air triste faire plusieurs al-
lées et venues chez Cassini, on ne
fut pas étonné sur le soir d’entendre

des cris lamentables de la femme de
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Cassim, et sup-tout de Morgiane,
qui annonçoient que Cassim étoit
mort.

Le jour suivant de grand matin,
le jour ne faisoit que commencer
à paraître, Morgiane qui savoit qu’il
y avoit sur la place un bon homme
de savetier fort vieux, ui ouvroit
tous les jours sa boutique e premier ,
long-temps avant les. autres , sort,
et va le trouver. En l’abordant ,
et en lui donnant le bon jour, elle
lui mit une pièce d’or dans la main.

Baba Moustafa , connu de tout
le monde sous ce nom , Baba Mous-
tafe , dis-je , qui étoit naturellement
gel, et qui avait toujours. le mot pour
rire , en regardant la pièce d’or , à
cause qu’il n’était pas encore bien’

iour, et en voyant ne c’étoit de
’or: u Bonne étrenne! it-il, de quoi

s’agit-il? Me voilà prêt à bien faire. u
a Baba Moustafa, lui dit Morgia-

ne , prenez ce qui vous est nécessaire
pour coudre, et venez avec moi
promptement; mais à condition que
3e vous banderai les yeux, quand.
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nous serons dans un tel endroit.»

A ces roles , Baba Moustafa
fit le diffîc’ e. ’

a: Oh , oh , re rit-il , vous voulez
donc me faire aire quelque chose ’
contre ma conscience , ou contre mon

honneur? n n :En lui mettant une autre pièce
d’or dans la main: a: Dieu garde , re-
prit Morgiane , que j’exige rien de
vous , que vous ne puissiez faire en
tout honneur. Venez seulement , et
ne craignez rien. n - nBaba Moustafa se laissa mener ’;
et .Morgiane , après lui avoir bandé
les yeux avec un mouchoir à l’endroit

u’elle avoit marqué, le mena chez
éfunt son maître , et elle ne lui ôta

le mouchoir que dans la chambre où
elle avoit mis le corps , che ne quar-
tier à. sa lace. Quand elle e lm eut
ôté: a Bai a Moustafa, dit-elle , c’est
pour vous faire coudre les pièces que
voilà , que je vous ai amené. Ne per-
dez as de temps; et quand vous au-
rez ait, je vous donnerai une autre .
pièce d’or. n .
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Quand Baba Moustafa eut ache-

vé , Morgiane lui trebanda les yeux
dans la même. chambre; et a rès lui
avoir donné la troisièmepi ce d’or
qu’elle lui avoit’promise , et lui avoir

o recommandé le secret , elle le reme-
na jus u’à l’endroit où elle lui avoit
bandé. es yeux en l’amenant ; et là ,
a rès lui avoir encore ôté le mou-
c ou , eHe’le bistra retourner chez
lui , en le conduisant de vue j’usqu’à
ce qu’elle ne le vît plus’, afin de lui
ôter la curiosité derevenir sur ses pas
pour l’observer skie-même.

Morgiane avoit fait chaumer de
l’eau pour laver le corps de Cassim.
Ainsi Ali Baba , qui arriva comme
elle venoit de rentrer , le lava; , le par.
fuma d’encens , et l’ensevelit avec les
cérémonies accoutumées. Le menui-
sier apporter aussi “la V-bi’ère, qu’Ali

Baba avoit pris le soin de comman-
der.

Afin que le menuisier ne pût
s’apercevoir de rien“ , Morgiane reçut
la bière à la porte; et après l’avoir-
payé et renvoyé , elie aidai à Ali Baba
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à mettre le corps dedans; et quand
Ali Baba eut bien cloué les planches
par-dessus , elle alla à la mes née
avertir que tout étoit prêt pour ’en-
terrement. Les gens de la mOSquée
destinés pour laver le3’ corps morts ,
s’oüiirent pour venir s’acquitter de
leur fonction“; mais elle leur dit que
la chose étoit Enta. » .

Morgiane de- retour, ne faisoit
ne de “rentrer , quand l’iman et

gamines ministresdeh. mosquée ar-
rivèrent. (Entre VOÎSHIS assemblés
chargèrent bière sur leurs épaules ;
et en suivant l’imam , qui réc1toit des

üères , ils la portèrent au cimetière.
orgiane en pleurs , comme esclave

du défunt, smvxt la tête nue , en pous-
sant des cris pitoyables, en se frap-
Pant la poitrine de grands coups , et
en s’arrachant les cheveux; et Ali
Baba marchoit après , accompagné
des voisins qui se détachoient tour-
à-tour , de temps en temps, pour
relayer et soulager Jes antres venins
qui portqient la.b1èr.e , jusqu’à ce

- qu’on amvât au enchère. p .

, VI. 02
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Pour ce qui est de la femme de
Cassim , elle .resta dans sa maison ,
en se désolant et en poussant des cris
lamentables avec les femmes du voi-
sinage , qui ,r selon la coutume , y ac-
coururent pendant la .cérémonie de
l’enterrement , et qu1 .en pignant
leurs lamentations aux alcanes , rem-
llrent tout le quartier de tristesse
tien loin aux environs.

De la sorte , la mort funeste de Cas-
sim fut cachée et dissimulée entre Ali
Baba , sa femine , la veuve de Cassim
et Morgiane, avec un ménagement
si grand, que personne de la ville,
loin d’en avoir cpnnoissance , n’en eut

y pas le moindre soupçon.
Trois ou uatre purs après 1’ -

terrement de assim , Ali Baba trans-
porta lez-peu de meubles u’il avoit,
avec l’argent qu’il avoit e é du tré-
sor des voleurs , qu’il ne porta que la
nuit dans la maison de la veuve de
son frère , pour s’y établir , ce qui fit
connoître son nouveau mariage avec
sa belle-sœur. Et comme ces sortes
de mariages ne sont pas extraordi-
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maires dans notre religion, personne
n’en fut surpris.

Quant à la boutique de Cassim,
Ali Baba avoit un. fils, qu depuis
quelque tempi; avort achevé son ap-
prentissage c ez un autre gros mar--
chand, qui avoit toujours rendu té-
moignage de sa bonne conduite , il
la lu1.donna avec promesse , s’il con-
tinu01t de se gouverner sagement,
qu’il ne’ seroit pas long-temps à le
marier avantageusement selon son
état. » ’ *
t Laissons Ali Baba. jouir des com-
mencemens de sa bonne fortune, et
parlons des quarante voleurs. Ils re-
vinrent à leur retraite de la forêt, dans
le temps dont ils étoient convenus ;
mais ils furent dans un grand éton-
nement de ne pas trouver le cor de
Cassim, et il au menta quand s se
furent ape us e la diminution de
leurs sacs d or. a.a Nous sommes découverts et per-
dus , dit le 0a itaine, si nous n’y pre«
nans garde. tsi nous ne cherchons
promptement à y apporter le remède,
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insensiblement nous allons perdre
tant de richesses, que nos ancêtres
et nous avons amassées avec tant de
peine et dgfatigues. Toutœ que nous
pouvons Juger du domma en qu’on
nous a.fa1t, c’est que le vo r que
nous avons surpris a cule særet de faire
ouvrir la porte ., et que nous sommes
arrivés heureusement à point nommé
dans Je temps qu’il en alloit sortir.
Mais il n’ét01t pas le Seul, un autre
doit l’avoir comme lui; Son corps
emporté et notre trésor diminué , en
sont des marques incontestables. Et
comme il n’y a pas d’apparence que

I plus de deux personnesaient en ce
secret, après avoirfait périr l’un , il
faut ue nous fassions périr l’antre
de m me. Qu’en dites-vous , braves
gens , n’êtes-vous pas de même avis

que mm? n ,La proposition dumpitaine des vo-
leurs fut trouvée si raisonnable par
sa compagnie , qu’ils l’approuvèrent
tous , et qu’ils tombèœnt d’accord
qu’il. falloit abandonner toute autre
entreprise, pour ne s’attacher uni-
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quement ’à celle-ci , et ne s’en dé-
partir qu’i n’y eussent réussi.

«Je n’en attendois pas moins de
votre courage et de votre bravoure ,
reput le capitaine; mais avant toute
chose , il faut que quelqu’un de vous,
hardi, adroit et entreprenant aille à
la ville, sans armes , et en habit de
voyageur et (l’étranger , et qu’il em-
ploie tout son savoir-faire pour dé«
couvrir si on n’y parle pas de la mort
étrange de celur e nous avons mas-
sacré comme il e méritoii , qui il
étoit,et en elle maison il demeuroit ?
C’est ce qu il nous est important que
nous sachions d’abord , pour ne men
faire dont nous a ons lieu de nous re-
pentir , en nous écouvrant nous-mê-
mes dans un pays où nous sommes
inconnus depuls si long-temps , d’où
nous avons un si grand intérêt de
continuer de l’être. Mais afin d’ani-
mer celui de vouslqui s’offrira pour
se char de cette soumission Let

. l’empêc er de se, trompes, en nous
venant faire un rapport faux , au lieu
d’un véritable qu1 serait capable de
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causer “notre ruine , je vous demande
si vous ne jugez pas à propos qu’en ce
caslàilsesoumetteàla iuedemort.»

Sans attendre que es autres don-
nassentleurs suffrages : « Je m’y sou-
mets , dit [un des voleurs , et Je fais
gloire d’exposer ma vie , en me char-
geant de la commission. Si je n’y réus-
sis pas , vous vous-souviendrez au
moms que je n’aurai manqué ni de
bonne volonté , ni de courage , pour
le bien commun de la troupe. n

Ce voleur , après avoir reçu de
grandes louanges du capitaine et de
ses camarades , se déguisa de ma-
nlère que personne ne pouvoit le
prendre pour ce qu’il étoit. En se sé-

parant de la troupe, il partit la nuit,
et il prit- si bien ses mesures, qu?il
entra dans la ville dans le temps que
le jour ne faisoit que commencer à
parpine. Il avança jusqu’à la place. ,
où 11 ne vit qu’une seule bouti ne ou-
verte , et c’était celle de Baba ous-

tafa.’ V. Baba Moustafa étoit cassis sur son
Vslége, l’alêne àrla main, prêt, à tra-
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vailler de son métier. Le voleur alla
l’aborder, en lui souhaitant le bon
jour; et comme il se fut aperçu de
son grand âge: « Bon-homme, dit-il,
vous commencez à travailler de grand
matin; il n’est pas possible que vous
y voyiezenoore clair , âgé. comme“
vous l’êtes ; et quand il feroit plus
clair , je doute que vous ayiez d’assez
bons yeux pour coudre ? n

a Qui que vous soyez , repritBaba
Moustafa, il faut que vous ne me
connOissiez pas. Si Vieux que vous me

I voyez , 1e ne laisse pas d’avoir les
yeux excellens 5 et vous n’en douterez

as quand vous saurez qu’il n’y a pas
ong-tem s que j’ai cousu un mort

dans, un leu où il ne faisoit guère
plus clair qu’il fait présentement. n

Le voleur eut une grande îoie de
s’être adressé en arrivant à un hom-
me qui (l’abord a comme il n’en douta

. pas , lui donn01t de lux-même nou-
velle de ce qui l’avoit amené , sans le

lui demander. Ia Un mort, reprit-il avec étonne-
ment!» Et pour le faireparler : «l’our-
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noi coudre un mort , aiouta-t-il ?

glatis voulez dire apparemment que
vous avez cousu le linceul dans lequel
il aéùé enseveli. a -

«x Non, .non, reprit Baba Mous-
tafa: je saisce que veux dire. Vous
voudriez me faire parler , mais vous
n’en saurez pas davantage. n

Le voleur n’avait pas besoin d’un
éclaircissement plus ample pour être
persuadé qu’il avoit découvert ce qu’il

étoit venu chercher. Il tira une pièce
d’or; et en la mettant dans la main
de Baba Moustafa, il lui dit :

u Je n’ai garde de vouloir entrer
dans votre secret, quoique je puisse ’
vous assurer que je neie diva! emis
pas, si vous me l’aviez con é. La
seule çhose dont je vous prie, c’est
de me faire la grâce dem’enseigner,
ou de venir me moutierla maison où
vous avez cousu ce mort? n

a Quand j’aurais la volonté de vous
’RŒOPderlœ que vous me demandez ,
re rit Baba Moustafa, en tendait la
PI d’orprêt à larendre, je vous as-
“m’e que Je nepourrois pas le kite:
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vous devez m’en croire sur ma parole.
En voici la raison : c’est qu’on m’a
mené jusqu’à un certain endroit où
l’on m’a bandé les yeux , etde là je me

r suis laissé condulre jus ue dans la
maison , d’où après avoir aitcequeje
devois faire, on me ramena de la mê.
me manière jusqu’au même endroit.
Vous voyez l’impossibilité qu’il y a
que je puisse vous rendre service. ne

a: Au moins, repartit Le voleur ,
vous devez vous souvenir à-peuvprès
du chemin qu’on vous afait faire les
yeux bandes. Venez ,J’e vous prie ,
avecm01, 1e vous ban erailles yeux
en cet endroit-là , et nous marcherons
ensemble par le même chemin et par
les mêmes détours , îue vous pourrez
vous remettre. dans a mémoire d’a-
voir marché; et comme toutefpeine
mérite récompense , voici une autre
pièce d’9 . Venez , faites-moi le
sir que 1e vous d’amande: a Et en dl-
sant ces paroles 41m nm une autre
pièce dans la manu. .Les deux pièces d’or tentèrentBaha

Moustafa. ; il les regarda quelque
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temps de sa main sans dire mot, euse
consultant pour savoir ce qu’il devoit
faire. Il tira enfin sa bourse de son
sein , et en les mettant dedans :- «Je
ne puis vous assurer , dit-il. au voleur,
que je me souvienne précisément du
chemin qu’on me fit faire; mais puis-

ue vous le voulez ainsi, allons , je
erai ce que je . pourrai pour m’en

souvenir. a .a Baba Moustafa se leva àla amie
satisfaction du voleur ; et sans amer
sa boutique, où il n’y avoit rien de
conséquence à perdre , il mena le
voleur avec lui jus u’à l’endroit où
Morgiane lui avoit andé les yeux.
Quand ils furent arrivés z a C’est ici,
dit Baba Moustafa , qu’on m’a bandé,
et j’étois tourné comme vous me
voyez. Le voleur qui avoit son mou-
choir prêt, les lui banda , et il mar-
cha à côté de lui, en partieeu le con-
duisant, en partie en se laissant con-
duire par lui, jusqu’à ce qu’il s’ar-

rêlât. ,’ u Il me semble , dit Baba Moustafa ,
que Je n’ai point passé plus loin. n Et
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il. se trouva véritablement devant la
maison de Cassim, où Ali Baba de-
mentoit alors. Avant de lui ôteriez
mouchoir de devant les yeux, le vo-
leur lit promptement une marque à
la 011e avec de la craie qu’il tenoit

r te; et quandil le lui eut ôté , il lui
’ emHnda sil savoit à qui a partenoit
la maison ? Baba Moustafa lui répon-
dit qu’il n’étoit pas du uartief , et
ainsi qu’iline ’peuvoit ui enqiexi

dire; I ’, “z 4 “vComme le volent vit qu’il ne u-
voit apprendre rien davantage de abat
Moustafa, il le remercia de la peine l
qu’il lui avoit fait. lp1:endre ; et après
qu’il l’eut quiné et eussé retourner à

sa boutique, Il reprit le chemin de
la forêt, persuadé qu’il seroit bien

reçu. . .Peu de temps après que le voleur
et Baba Moustafa se furent séparés,
Morgiane sortit de la lmaison d’Ali
Baba pour quelqu’aflàire; et en re-
venant, elle ramai“ na la marque que
le voleur y avoit Îiaite 5l elle s’arrêta
pour y faire attention.
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et Que signifie cette marque, dit-

elle en elle-même, quelqu’un vou-
droit-il du mal à mon maître , ou l’a-
tron faite pour se divertir ? A quel-
que intention .qu’On l’ait pu faire,
ajoutent-elle, Il est bon de se
cautionner contre tout événement. a.

Elle prend aussitôt de la craie; et
comme les deux Ou trois portes au-
dessus et alu-dessous étoient sembla-
bles , elle les mar au même en-
droit, et elle rentralrïilaiîis la maisonsans
gauler de ce qu’elle venoit de faire , ni

son maître ni à sa maîtresse.

Le Voleur cependant qui conti-
nuoit son chemin , arriva à la forêt,
et rejoignit sa troupe de bonne heure.
En arrivant , il fit rapport du succèsde
son voyage , en exagérant le bonheur
qu’il avoit eu d’avoir trouvé d’abord

un homme par lequel il airoit appris
le fait dont Il étoit venu s’informer ,
œ que rsonne que lui n’eût pu lui
appne’n ne. Il fut écouté avec une
grandersatisfaction; et le capitaine,
en grenant la parole, a ès l’avoir
Ion de sa. diligence: .1: amandes,
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ditail en s’adressant à tous , nous n’a--

vous pas de temps à perdre , partons
bien armés, sans qu’il aroisse que
nous le soyons; et quan nous serons
entrés dans la ville séparément , les
un: après les“ antres, pour ne pas
donner de soupçon , que le rendez-
vous soit dans la grande place, les
uns d’un. coté , les autres de l’antre ,
pendant que j’irai reconnoitre la mai-
son avec notre camarade, qui vient
de nous apporter une si bonne nou-
v lle, afin que là-dessm“ “e juge du

rti qui nous conviendra e mieux. a
Le discours du capitaine des vo-

leurs fut applaudi, et ils furent bien“
tôt en état de partir. Ils défilèrent
deux à deux , trois à trois; et en
marchant à une distance raisonnable
les uns des autres , ils entrèrent dans
la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui qui étoit venu le
matin, y entrèrent les derniers; Co-
lui-ci mena le capitaine dans la me
où il avoit marqué la maison d’Ali
Baba; et quand il fut devant une des
portes qui avoit été mar gaie par

v1.
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Morgiane , il la lui lit remarquer , en
lui disant que c’étoit celle-la. Mais
en continuant leur chemin sans s’ar-
rêter, afin de ne pas se rendre sus-
pects, comme le capiçaine eut oli-
servé que la porte qui suivait était
marquée de la même marque et au
même endroit , il le lit remarquer à
son conducteur , et il lui demanda si
c’était celle-ci ou la première ? Le con-

ducteur demeura confus , et il ne sut
que répondre , encore moins quand
1 eut vu avec le capitaine gus; les
quatre ou 011.11 portes qui su1v01ent ,
avoxent ansai a .méme marque. Il
assura au capltame , avec serment,
qu’il n’en avoit marqué qu’u ne.

a Je ne sais; ajouta-HI , qui peut
avoir marqué les autres avec tant de
ressemblance; mais dans cette confu-
sion , j’avoue que je ne peux distin-
guer laquelle est celle que j’ai mar-

quée. un lLe capitaine qui vit son dessein
avorté , se rendit à la grande place ,
ou il fît dire à ses gens par le pre-
une; qu’il rencontra, quils avoient

z
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perdu leur peine et fait un voyage
mutile, et qu’ils n’avoient d’autre parti

à prendre que de reprendre le che-
mm de leur retraite commune. Il en
donna l’exemple , et ils le suivirent
tous dans le même ordre qu’ils étoient

venus. 4 4Quand la troupe se futrassemblée
dans la forêt, le capitaine leur ex-
pliqua la raison pourquoi il les avoit
au revenir. Aussitôt le conducteur

fut déclaré digne de mort tout (Tune
voix , et il s’y condamna lui- même ,
en reconnoissant u’il auroit dû ren-
dre mieux ses minaudons, eti pré-
senta le col avec fermeté à celui qui
ase présenta ur lui couperla tète.

Comme ’ s’agissait , pour la con:
servation de la. bande , de ne pas
laisser sans vengeance le tort’ qui lui
avoit été fait, un autre voleur , qui
se promit de mieux réussir que celui
qui venoit d’être châtié , se présenta,
et demanda en grâce d’être préféré.

Il est écouté. Il marche ; il corrompt
Baba .Moustafa, comme le remier
.l’avoit corrompu, et Baba oustafa
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lui fait connaître la maison d’Alî
Baba les, yeux bandés. Il la marque
de rouge dans un endroit moins ap-
parent, en comptanË que c’était un
m0 en sûr pour la. dntmguer d’avec
tel es qui étoient marquées de blanc.

Mais peu de temps après, . Mor-
sienne sortit de la maison comme le

ur précédent; et uand elle remt,
a mar grange n’ chap a pasà sel

yeux calrvoyans. Elle t le même
ralsonnement qu’elle avoit fait, et elle
ne manqua pas de faire la même
marque de .crayon rouge aux autres

ortes voulues et aux mêmes en»

. mils. . v vLe fioleuî- î? son retour ms sa
troupe ans a crêt, ne man a
de faire .valoir la .préau:un?“l (5’131

avent ’ (me comme infaillible, di-
sou-l , ur ne pas ,oonfondre la
-maison.dAli Baba avec les aunes.
centaine. et ses gens croient avec
lm que la chose don; réussir. 11355
rendent à la ville dans le même or-
dre et avec les mêmes soins qu’aupa-
“Væàt . àrmés aussi de même , prêlss
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à faire le coup qu’ils méditoient; et
le capitaine et le voleur, en arrivant,
vont à la rue d’AliBaba; mais ils
trouvent la même difficulté que la

’ première fois. Le capitaine en est
indigné , et le voleur dans une .con-
fusion aussi grande que celui qui l’a;-
voit précédé avec la même commis:
mon.

Ainsi le capitaine fut contraint de
se retirer ancône ce jour-là avec ses

eus , aussi peu satisfait que le jour
âïauparavant. Le voleur, comme au-
teur de la méprise , subit pareille-
ment le châtiment auquel il démit
soumis volontairement. v

nLe. imine .ivitsatrou di-
pminuéecîgdeux Exigves sujets,P:rmi-
:gnit de sla voir diminuer davantage

V s’il continuoit de sÎen rapporter à
d’autres pour être informé au vrai
de la malsonid’Ali Baba. Leur exem-
ple-hi tût connaître qu’ils nïétoient

prqpres, mus , qu’à des coups de
main et nullement à a de tête
dans les occasions. Il se c argea de la
chose lui-mème ; il vintà la ville , et
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avec l’aide de Baba Moustafa , qui lui
rendit le même service qu’aux deux
députésde sa troupe, il ne s’amusa
pas à falre aucune marque Dur. con-V
noître la maison d’Ali B ; mais
il l’examinasi bien, non-seulement en
la considérant attentivement , mais
même en’ Passant et en repassant à
d1versesvf013 par-devant , qu’il n’était
pas possügle qu’il s’y méprit.

Le capitaine des voleurs , satisfait
de son vo age , et instruit de ce qu’il
avoit son alté , retourna à la forêt;
et quand il fut arrivé dans la grotte,
où sa troupe l’attendoit : a Camara-
des, dit-il , rien enfin ne peut plus
nous empêcher de prendra-une plei-
ne vengeance du dommage qui nous

ta été fait. Je connais avec certitude la
maison du coupable sur qui elle doit
tomber ; et dans le chemm , j’ai son-
ge aux moyens de la “lui faire sentir

’Sl adr01tement , que personne ne
pourra av01r connonssance du lieu de
notre retraite, non plus que de notre
trésor; car c’est le but que nous de-

: Vous avou- dans notre entreprise , au-
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trement, au lieu de nous être utile,
elle nous seroit funeste. Pour parve
nir à ce but, continua le capitaine ,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je
vous l’aura1 exposé, s1 quelqu’un sait

un expédient meilleur, il pourra le
commum uer. n

Alors i leur expli ua de quelle
manière il rétendmt gy comporter;
et comme 1 s lui eurent tous donné
leur approbation , il les chargea’, en
se parlageant dans les bourgs et dans
les villages d’alentour , et même dans
les villes , d’acheter des mulets , jus-
qu’au nombre de dix-neuf , et trente-
;buit grands vases de cuir à.tran9por-
ter de l’huile , l’un plein , et les au-

tres vuîdes. “ .
En deux ou trois jours de temps,

les voleurs eurent, fait tout; cet amas.
Comme lesvases vuides étalent un peu
étroits par la bouche pour l’exécution
de son dessein , le capitaine les lit un
peu élargir; et a ès avoir fait entrer
un de ses gens ne chacun avec les
armes qu’il avoit jugées nécessaires,
en laissant. ouvert ce qu’il avait fait
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découdre , afin de leur biser la nes-b
piration libre , il les fergna de manière
qu’ils paroiqsoient pleuts d’huile ; et
pour les mieux déguiser , 11.138
par le’dehors d’huIle, qu’ll prudu
vase qui en étoit plem.

Les choses ainsi disposées , quand
les mulets furent chargés des trente-
sept voleurs, sans y comprendre Je
capitaine , chacun caché dans un des
vases, et du vase quiétoit plein d’huile,

leur capitaine, Comme conducteur ,
,pritlechemin deln ville, dans le tempi
qu’il avoit résolu , et y arriva à la bru-
:âe, exîviifon unehetillrea é sile coucher

. usoe ,;comme se tout11 entra, et il alla. droit àÆEîÏ.

d’ ’ Baba , dans le dessein de fra?»
par à la porte,“ et de demander à y
guéer la nuit aveeses’mulets, sons

bon plaisir du maître, Il n’eut pas
la peine de frapper 2 il trouvaAli Baba
à. a porte ’qlll prenoit le “hais apnès
le soupé.. Il Staméœr ses.1nulet&; et
en s’adregsant . à Ali Baba z a 86L-
Eneur , dit-il, j’amènel’huile que
Vous voyez . de bien loin, pour la



                                                                     

CONTES ARABES. 3%
vendmdemain au marché ; et à l’heure
qu’il est, je ne sais où aller loger. Si
cela ne vans incommode pas , faites-
moi le plaisir de me recevoir chez
vous pour passer la nuit: je vous
en aurai 0b .gation. au r I

ti u’All, Baba eût vu dans la
for ce ni qui lui parloit, et même
entendu sa voix , comment eût-11 (fa
le reconnaître pour le capitaine es

nutante voleurs, sous le déguisement
’un marchand d’huile 7?- * -

4 Vous êtes le bien-venu, lui dit-il,
entrez. a Et en disant ces paroles ,
il lui fit place pour le laisser entrer
avec ses mulets , comme il le fit. I

En même temps, Ali Baba appela
un esclave qu’il avoit , et lui 00m:
manda, quand les mulets seroient dé-
chargés, de les mettre nopa-seulement
à couvert dans l’écurie , mais même
de leur donner du foin et de l’orge. Il
prit aussi la d’entrer dans la
cuisine , et ,dordonner à Morgiane
d’appréter promptement à souper

our l’hôte qui vçnoit d’arriver, et de

fui préparer un ht dans une chambre.
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Ali Baba fit plus z pour faireà son
hôte tout l’accueil possible , quand
il vit que le capitaine des voleurs avoit
déchargé ses mulets , e les mulets
avoient été menésdans’ ’écurie , com-

me il l’avoit commandé , et qu’il cher-

choit une lace pour passer la nuit à
l’air , il alfa le prendre ont le faire
entrer dans la salle où I recevoit son
monde , en lui disant qu’il ne souf-
friroit Pas qu’il couchât dans la cour.
Le capitaine des voleurs s’en excusa
fort, sous prétexte de ne vouloir pas
être incommode , mais, dans le vrai ,
Pour avoir lieu d’exécuter ce in?
méditoit avec plus de liberté ; et ’ ne
céda aux honnêtetés d’Ali Baba qu’a-

près de fortes instances.
Ali Baba, non content de tenir com-

pagnie àcelui ni en vouloit à sa vie a
’ Jusqu’à ce que orgiane lui eût servx

e soupé , continua del’entretenir de
fluaieurs choses qu’il crut pouvoir lui
î aire laisir , et il ne le quitta que
quan il eut achevé le repas dont il
l’avait régalé. e

a Je vous bige le maître , lui dit-

l
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il: vous n’avez qu’à demander toutes

les chosas dont vous pouvez avoir be-
soin, il n’y a rien chez moi qui ne
soit à votre service. n
. Le capitaine des voleurs se leva en
même temps qn’àAlli Baba , et l’ao-

com na jus a rte; et en-dantpâigi’Ali Balte allaPÊans la ciiisi-
ne pour parler à Morgiane , il entra
dans la cour , sous prétexte d’aller à.
l’écurie voir si rien ne manquoit à ses.

mulets. » AAli Baba , a rès avoir recommandé
de nouveau M’orgiane de prendre
un grand soin de son hôte, et de ne le
laisser manquer de rien z a Morgiane.
ajouta-t-ll, je t’avertls.que demain
je vais au bain avant le jour; prends
soin ne mon linge de bain soit prêt ,-
et de e donner à Abdalla ( c’étoit le
nom de son esclave? , et fais-moi un
bon bouillon , pour e prendre à mon

retour. n IAprès lui avoir donné ces or-
dres , il se retira ur se coucher.
4 Le capitaine es voleurs , cepen-
dant , à la sortie de l’écurie , alla don-
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mer à ses. gens l’ordre de ce qu’ils de-

VOient faire. En commençant depuis
le premier vase jusqu’au dernier, i!
dit à chacun : .

a Quand je ieüerai de petitespiar-
res de la chambra où l’on meloge , ne
manquez pas de vous faire ouverture,
en fendant le vase depuis le haut jus--

n’en bas ,. avec le contenu dont vous
êtesgguni , et d’en sortir :- aussitôt je
gara]; a vous. n

Le couteau dont il parloit étoit
pointu si affilé pour cet usage.

Cela fait, il revint; et oommeil
se fut présenté à la; porte de la cui-
sine , Morgiane put de la lumière ,
et elle le conduisit à la chambre
qu’elle lui avoit préparée , où elle le
laissa après lui avoir demandé s’il
avoit besoin de quel u’autre chose.
Pour ne pas donner-(ac soupçon, il
éteignit la lumière peu de temps
après , et il se coucha tout habillé ,
prêt à sqlevet dès qu’il auroit fait
son premier somme. .

Morgiane n’oublia pas les ordres
d’Ali Babamllepréparnlonlinpdo
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bain , elle en charge Abdalla qui n’é-
-toit pas encore allé se coucher , elle
met le pot au feu pour le bouillons,
et pendant qu’elle écume le pot, la
lampe s’éteint. Il n’y avoit lus d’huile

dans la maison , et la c andelle y
imanquoit aussi. Que faire ? Elle a be-
soin cependant de voir clair pour écu-
mer son t; elle en témoigne sa

peine à A alla. .-- « Te voilà bien embarrassée, lui
dit Abdalla! Var-prendre de l’huile
dans un des vases que voilà dans la

cour. n » -Morgiane remercia Abdalla de
l’avis , et pendant qu’il vase coucher
» rès de la chambre d’Ali Baba , pour
- e suivre au bain, elle rend la cru.-
-che à l’huile et elle va ans laceur.
Comme elle se fut approchée du pre»-
.mier vase qu’elle rencontra, le vœ
leur qui étoit caché dedans , demanda
i en rlant bas : a Est-i1 temps ’1’ »

- &oique le voleur eût lé bas,
»Morgiane néanmoins fut nippée de
la VOIX d’autant plus facilement , que
.le capitaine des voleurs, dèszzu’il eut

Yl.
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déchargé ses mulets , avoit ouvert,”
non-seulement ce vase , mais même
tous les autres , pour donner de l’air
à ses gens , qui d’ailleurs y étoient fort
mal àleur alse, sans y être cependant
privés de la facilité de respirer.

Toute autre esclave ne MOI-gia-
ne , aussi surprise qu’elÎe le fut, en
trouvant un omme dans un vase ,
au lieu d’y trouver de l’huile qu’elle

cherchoit , eût fait un vacarme capa-
ble de causer de grands malheurs.
Mais Morgiane étoit au- dessus de
ses semblables : elle comprit en un
instant l’importance de garder ce se-
cret , le dan er pressant où se trou-
voit Ali Ba a et sa famille, et où
elle se trouvoit elle-même, et la né-
cessité d’y apporter promptement le
remède, sans faire d’éclat; et par sa.
capacité elle en pénétra d’abord les

moyens. Elle rentra donc en elle-
même dans le moment , ersans faire
paroitre aucune émotion , en pre-
nant la lace du capitaine des vo-
leurs , e e répondit à la demande ,
et elle dit: « Pas encore , mais
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bientôt. a Elle s’approcha du vase

ui’ suivoit , et la même demande
gd fut faite , et ainsi de suite , jusqu’à
ce qu’elle arriva au dernier qui étoit
plein d’huile ; et, à la même demande,
elle donna la même réponse.

Morgiane connut par-là que son
maître Ali Baba , ui avoit cru ne
donner à loger chequui qu’à un mar-
chand d’huile , y avoit donné entrée
à trente-huit voleurs , en y compre-
nant le faux marchand leur capiwme.
Elle remplit en dilirence sa cruche
d’huile , qu’elle prit u dernier vase ;
elle revint dans sa cuisine, où après
avoir mis de l’huile dans la lampe et
l’avoir rallumée, elleprend une grande
chaudière , elle retourne à la cour où
elle l’emplit de l’huile du vase. Elle
la rapporte , la met sur le feu , et met

’ dessous force bois, parce que plutôt
l’huile bouillira , plutôt elle aura exé-
cuté œ qui doit contribuer au salut
commun de la maison , qui ne de-
mande as de retardement. L’huile
bout en n , elle rend la chaudière ,
et elle va verser ans chaque vase as-
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sez d’huile toute bouillante, depuis
le premier jusqu’au dernier , pour les
étouffera leur ôter la vie, comme

elle la leur ôta. .Cette action digne du courage de
Mor “ana, exécutée sans bruit , com--
me e l’avait projeté, elle revient-
dans la cuisine avec la chaudièrevuide,
et ferme la porte. Elle éteint le grand
feu qu’elle avoit allumé , et elle n’en
laisse qu’autant qu’il en faut pour
achever de faire cuire le pot du bouil-
lon d’Ali Baba.’Ensuite elle soufflela
lampe , et elle demeure dans un grand
silence , résolue à ne pas se coucher
qu’elle n’eût observé ce qui arrive-

r01t , par une fenêtre de la cuisine ni
donnoit sur la cour , autant que l’o
curité de la nuit pouvoit le permet-
tte.

Il n’y avoit pas encore un nart-
d’heure que Morgiane attenâoit,
quand le capitaine des voleurs s’ -
veilla. Il se lève, il regarde par la
fenêtre qu’il ouvre; et comme il n’a-
perçoit aucune lumière et qu’il voit
régner un grand repos et un profond-
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silence dans la maison , il donne le
signal en jetant de petites pierres ,
dont plusieurs tombèrent sur;les vases,
comme il n’en douta point par le son
qui lui en vint aux oreilles. Il prête
loreille, et n’entend ni n’aperçort
rien qui lui fasse connoître que ses
gens se mettent en mouvement. Il
en est inquiet : il jette de petites

terres une seconde et une tronsième
ois.*Ellesntombent sur les vases , et

cependant En un des voleurs ne don-
ne le mon] re Signe de vie , et il n’en
peut comprendre la A raison. Il des-
cend dans la cour tout alarmé , avec l
le moins de bruit qu’il lui est possible;-
il approche de même du premier va-
se , et quand 11 veut demander au
voleur , qu’il croit vivant , s’il dort ,.
il sent une odeur d’huile chaude et
de brûlé, qui exhale du vase, par
où il œnno1t que son entreprise con-
tre Ali Baba , pour lui ôter la vie et
pour piller sa nuaison , et pour eut-1
Porter ,s’1l pouvort l’or qu’il avoit en-
evé à sa communauté , étoit échouée

Il passe au vase qui suivoit, età toue
et
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les autres l’un après l’autre , et il
trouve que ses gens avoient péri par
le même sort ; et par la diminution
de l’huile dans le vase qu’il avoit ap-

rté plein , il connut la manière
nt on s’y étoit pris pour le river du

secours qu’il en attendoit. u déses-
ir d’avoir manqué son coup , il en-
a la porte du jardin d’Ali Baba,

qui donnois dans la cour , et de jar-
in en jardin , en passant par-dessus

les murs , Il se sauva.
Quand Morgiane n’entendit plus

de bruit et qu’elle ne vit pas revenir
le Ca itaine des voleurs, a rès avoir
attendu quelque temps , e e ne deu-
ta pas du parti u’il avoit pris , plu-
tôt: que de cherc er à. se sauver par
la porte de la maison , qui étoit er-
mée à double tour; Satisfaite et dans
une grande joie d’avoir si bien réussi
à mettre toute la maison en sûreté ,
elle se coucha enün , et, elle s’endor-

mltl. ’ ’Ali Baba cependant sortit avant
le jour , et alla au bain suivi de son
estiave , sans rien savoir de l’événe-
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ment étonnant ui étoit arrivé chez
lui pendant qu’il dormoit, au sujet
duquel Morgiane n’avoit pas jugé à
propos de l’éveiller, avec fl’autant
plus de raison , qu’elle n’avmt pas de
temps àperdre dans le temps du dan-
ger , et qu’il étoit inutile de troubler
son repos , après qu’elle l’eut dé-
tourné.
q Lorsqu’il revint des bains , et qu’il
rentra chez lui, le soleil étoit levé.
Ali Baba fut sx surpris de voir encore
les vases d’huile dans leur place , et
que le marchand ne se fût pas rendu
au matché avec ses mulets, qu’il en
demanda la raison à Morgiane qui
lui étoit venue ouvrir, et qui avoit
laissé toutes choses dans l’état où il

les voyoit, pour lui. en donner le
spectacle , et lui exphquer plus sen-
siblement ce qu’elle avoit fait pour sa
conservation.
. «Mon bon maître, dit Morgiane
en répondant à Ali Baba , Dieu vous
conserve,vnus et toute votre maison l
Vous apprendrez mieux ce que vous
desirez de savoir , quand vous aurez
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vu ce que j’ai à vous faire vain : pre-
nez la ine de venir avec mo1. n

Ali aba suivit Morgiane. Quand
elle eut fermé la porte , elle le mena
au premier vase: a: Regardez dans le
vase, lui dit-elle , et voyez s’il y a
de l’huile. n

- Ali Baba regarda ; et comme il eut
yu un hommedans le vase, ilse retira en
arrière tout eErayé , avec un grand cri.

«Ne craignez rien , lui dit Mor-
giane , l’homme que vous voyez ne
vous fera pas de mal; il en a fait,
mais il n’est plus en état d’en faire ,
ni à vous , ni à personne: il n’a plus
de vie. a

a Morgiane , s’écria Ali Baba ,
ne veut dire ce que tu viens de me
aire voir ? Explique-le-moi. n
l u Je vous lex liguerai , dit Mor-

giane; mais m érez votre étonne-’
ment, et n’éveillez pas la curiosité’A
des voisins d’avoir connoissanœ d’une
chosequ’il est très-important que
vous teniez cachée. Voyez aupara-
vant çous les autres vases. a
ï Ah Baba regarda dans les autres“
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vases l’un après l’autre; depuis le
premier jusqu’au dernier où il y avoit ’

de l’huile , dont il remarqua ne
l’huile étoit notablement diminu e;
et quand il eut fait , il demeura
commellmmobile, tantôt en jetant les
yeux sur les vases, tantôt en regarà
dam Morgiane, sans dire mot, tant
la surprise où il étoit étoit ande’llA

la lin , comme si la aroe lui fût
revenue: « Et le mal and , deman-
da-t-il , qu’est-il devenu ? a» l ’
. . «Lemarchand,régonditMorgiane,
est aussi peu marc and que je suis
marchande. Je vous dirai qui il est ,
et ce qu’il est devenu. Mais vous ap-

rendrez toute l’histoire plus commo-
gément dans votre chambre; car il
est temps , pour le bien de votre sans
té , que vous reniez un bouillon
après être sorti li bain. n ’ p

Pendant qu’Ah Baba se rendit dans
sa chambre, Morgiane alla à la cui-
sine prendre le l bouillon; elle le lui
apggrta , et avant de le prendre, Ah
Ba lui dit :

n Commence toujours à satisfaire
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l’impatience où je suis , et raconte-
moi une histoire si étrange , avec
toutes ses circonstances. 7)

Morgiane , pour obéir à Ali Baba,
lui dit :

a Seigneur, hier au soir, quand
vous vous fûtes retiré pour. vous cou-
cher , je préparai votre linFe de bain ,
comme vous veniez de me ecomman-
der , et j’en chargeai Abdalla. Ensuite
je mis le pot au feu pour le bouillon ;
et comme je l’écumois, la lampe ,
faute d’huile , s’éteignit tout-à-coup ,

et il n’y en avoit pas une ouue dans
la cruche. Je cherchai que ques bouts
de chandelle, et je n’en trouvai pas
un. Abdalla, qui me vit embarras-
sée , me fit souvenir des vases pleins
d’huile ui étoient dans la cour ,
comme n’en doutoit pas non plus
que mm, et comme vous l’avez cru
VOUS-même. Je pris la cruche et je
courus au vase le plus voisin. Mais
comme je fus près du vase, il en
sortit une voix qui me demanda :
a Est-11 temps? n Je neim’effrayai
P38 s mais en Comprenant sur le
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champ la malice dufaux marchand ,
je répondis sans hésiter : a Pas en-
core , mais bientôt. a Je passai au
Vase qui suivoit ; et une autre voix me
fit la même demande, à laquelle je
répondis de même. J’allai aux autres
vases l’un après l’autre : à pareille
demande, raille réponse, et je ne
trouvai de ’huile que dans le dernier
vase , dent “emplis la. cruche. Quand
j’eus consi été qu’il y avoit trente-

sept voleurs au milieu votre cour,
qui n’attendoient que le Signal ou que
le commandement de leur chef, que
vous avez pris pour un marchand, et
à qui vous aviez fait un si grand ac-
cueil , au point de mettre toute la main
son en combustion, je ne perdis pas de
temps , je rapportai la cruche , j’allu-
mai la lampe ; et après avoir pris la
chaudière la plus grande de la cuisine,

“ “allai l’emplir d’huile. J e la mis sur

feu , et quand elle fut bien bouil-
lanle , j’en allai verser dans chaque
vase où étoient les”voleurs , autant
En“ en fallut pour les empêcher tous

exécuter le pernicieux dessein qui
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les avoit amenés. La chose ainsi ter-
minée de la manière que je Pavois
méditée , je revins dans la cuisine,
j’éteignis la lampe ; et event que je
me GOUCÎIRSSB , je me 1:11; à Examineî

tran j ement r n en tte eamg-ujilrendroit Pile faux marcIEaUnd
S’huile. Au bout de quelque temps,
j’entendis e pour Signe il jeta de
5a fenêtre e petites pierres qui tom.-
bèrent sur les vases. Il en etaune

’seconde et une troisième ois“; et
comme il n’aperçut ou n’entendit au-

cun mouvement, il descendit; et je
le vis aller de vase en vase jusqu’au
degnier; après quoi l’obscurité de la
nuit fit que je le ïardis de vue. Tob-
servai encore ue que temps g et com-
me ’e vis quil ne revenant pas, je
ne cotai pas u’il ne se fût sauvé
par le jardin , d sespéré d’avoir si me]
réussi. Ainsi, persuadée que la mal-
son étoit en sûreté , je me couchai. a

En achevant, Morgiane ajouta :
. a Voilà. quelle est l’histoire que

.vous m’avez demandée, et je suis
mamelle que c’est la suite d’une ob-
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agnation que j’avois faite depuis deux
ou trois jours , dont je n’avors pas cru;
devon vous entretenir , qui est qu’une
fois. en revenant de lahville dedbolnk
matin , 1a us ne ne .e a.rue étoit maPÎ-Iciçuée 3e bhnclîoet le jour-

d’après de rouge, après la marque
blanche , et que chaque fois , sans“
savoir à quel dessein cela uvoitw
avoit été fait, j’avais marqué g: me-
me et au même endroit], deux ou trois
portes de,nos voisins , au-dessus et.
au-dessous. Si vous joignez cela avec
ce qui vient d’arriver , vous trouverez,
que le tout a. été machiné par les vo-h

leurs de la. forêt, dont je ne sais.
gourquoi troupe est diminuée de

eux. Qu01 qu’il en soit , la voùà ré»,

duite à trois au plus. Cela fait voir,
qu’ils avoient juré votre perte , et
qu’il est bon que vous vous teniez sur
vos gardes, tant u’il sera certain»

u’il en restera que ’un au monde.
suant à moi , je n’ou lierai rien pour.
veiller à votre conservation comme
j’y suis obl ée. n I .

Quand orgiane eut achevé , Ali

1v. 35 ’
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Baba pénétré de Ira-grande obligation

qu’il lui avoit, lui (lit : .
r «Je ne mourra! pas que je ne

Paye récom “ nsée , comme tu le mé-
’ rites. Je te ois la vie ; et pour com-

mencer à t’en donner une mar ne de
taconnoissance , te donne la lberté
dès-à-présent , en attendant que j’y
mette le comble de la manière e je
me le propose. J e suis persuadggvec
toi que les quarante voleurs m’ont
dressé ces embûches. Dieu m’a dé-
livré par ton moyen; J’espère u’il
continuera de me préserver de em-
méchanœté , et qu’en achevant de la
détdurner de ma tête , il délivrera le
monde de leur persécution et de leur
engeance mandate. Ce que nOus avons
à faire , c’est d’enterrer incessamment

les corps de cette peste du genre hu-
mam , avec un .51 grand secret, que
gemonne ne. pulsse men soupçonper

e leur destmée; et c’est à qua! je
vais travailler avec IAbdalla. n
v Le jardin d’Ali Baba étoit d’une
grande longueur , terminé par de
Grands arbres. Sans différer , il alla
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nous ces arbres avec son esclave7
creuser une fosse longue et large à
proportion des corps qu’ils ayoient à
y enterrer. Le terrain étoit aisé ère-
muer , et ils ne mirent pas un long-
temps à l’achever. Ils tirèrent les
corps hors des vases , et ils mirent
à part les armes dont les voleurs s’ «-
toient munis. Ils trânsportèrent ces
corps au bout du jardin , et ils les
mangèrent dans la fosse; et après
les avoir convenu de la terre qu’ils
en avoient tirée , ils dispersèrent ce
qui en restoit au); environs , de ma-
nière que le terrain parut égal com-
me auparavant. Ali Baba fit cacher
soigneusement les vases à l’huile et
les armes; et uant aux mulets , dont
il n’avait pas tgeasoin u: lors , il les
envoya au march à diffénenœs
fois , où il les lit vendre par son es-

blave. n *Pendant qu’Ali Baba prenoit
toutes ces mesures ur ôter à la
connoissanœ du pu lic par quel
moyen il étoit devenu riche en peu
de temps , le capitaine des quarante
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voleurs étoit retourné à la forêt avec
une mortification inconcevable; et
dans l’agitation , ou plutôt dans la
confusion où il étoit d’un succès si
malheureux et si contraire à ce qu’il
s’était promis , il tétoit rentré dans la

grotte, sans avait pu s’arrêter à au-
cune résolution dans le chemin sur
ce u’il devoit faire ou ne pas faire

à Baba. -La solitude où il se trouva dans
cette sombre demeure , lui parut af-

freuse. vu Braves gens , s’écria-t-il , com-
pagnons dé mes veilles , de mes
courses et de maso-uvaux , où êtes-
vous ’1’ Que puis-je faire sans vous ?
Vous avois-je assemblés et choisis
pour vous voir tous à la fois
par une destinée 31 fatale et si indi-
gne drayoire courage P Je vous re-

etterms moins si vous étiez morts
e sabre à la main en vaillans hom-

mes. Quand aurai-je fait une autre
troupede gens de main comme vous ?
Et quand je le voudrois , pourrois-je
l’entreprendre , et ne pas exposer
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l tant d’or , tant d’ar ent , tant de rio

chesses à la roie e celui qui s’est
(lamie partie? Je ne puis

et je ne fiois ysonger , ’auparavanç
je ne lu] aie ôté la vie. e.queje n’ai

. Pu faire avec un secours Si puissant,
3e le ferai moi seul ; et quand j’aurai
pouvu de la. sorte à ce ne ce trésor
ne soit plus exposé au pil age , je tra-
vaillerai à faire en sorte qu’il ne
demeure ni sans SWZIIÏTII”
marine W111i; ’il i6 (minerve
et qu’il s’alimente a toute la W I

tenté. n iCette résolution prise , il ne fut pas
embarrassé à chercher les moyens
de l’ex’émlter; et alors Plein d’espé-n.

rance , et l’esprit tranquille , il s’en-
dormit , et passa la nuit assez fraisia

blemen t ,Le lendemain , le capitaine des
voleurs éveillé de grand matin , com-
me il se l’était proposé , prit un habit
fort propre , conformément au des-
sein qu’il avoit médité , et il vint“ à lai

ville , où il prit l un logement dans
un khan ; et gomme il s’attendait que
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ce quis’étoit assé chez Ali Baba;
pouvait avorr ait de l’éclat ,ill. deman-
da au concierge , par manière d’en-
tretien , s’il y avoit uelque chose de
nouveau dans la vi e, sur quoi le
concierge parla de toute entre chose
ïue de ce qu’il lui importoit de savoir.

l’ugea de là. que la. raison pourquoi
Ali Baba gardoit un si grand secret,
venoit deoe qu’il ne vouloit pas que
la connoissance qu’il avoit du trésor ,
et du moyen d’y entrer , fût divul-
guée, et de Ce qu’il n’ignoroit pas
que c’étoit pour ce sujet qu’on en vou-
loit à sa vie. Cela l’anima davantage
à ne rien négliger pour se défaire de
lui par laimême v01e du secret.

Le capitaine des voleurs se pour-
vut d’un cheval , dont il se servit pour
transporter à son logement plumeurs
sortes de riches étoffes et de toiles
fines , en faisant plusieurs voyages à
la forêt avec les précautions néces-
saires pour cacher le lieu où il les
alloit prendre. Pour débiter ces man
chandises, quand il en eut amassé
ce qu’zl’avoit jugé à propOs , il cher-
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chu une boutique. Il en trouva une;
et gâtés l’avoir prise à louage du ro-

r1 taire , il la garnit, et il s’y êta lit.
a boutique qui setrouva. vis-à-vis

de la sienne , étoit celle qui avoit ap-
partenuà Cassim , et qui étoit occu-
pée par le fils d’Ali Baba , il n’y avou

pas ong-temps. .Le capitaine des voleurs qui avait
pris le nom de Cogia Houssam , com-
me nouveau venu, ne manqua pas
de faire’civiliùé aux marchands ses
voisins , selon la coutume. Mais com-
me le fils d’Ali Baba étoit jeune , bien
fait, u’il ne manquoit pas d’esprit,
et qu’i avoit occasion plus souvent de
lui parler et de s’entreteniy avec lui
qu’avec les autres , Il eut bientôt fait
amitié avec lui. Il s’attacha .même à
le cultiver plus fortement et plus as-
sidument , quand trois ou quatre
jours après son établissement, Il en!
reconnu Ali Baba qui vint voir son
fils, qui s’arrêta à s’entretenir avec

lui, comme il avoit coutume de le
faire de tam s en temps, et u’il eut
appris du la , après qu’A 1 Baba
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l’eut quitté, que c’étoit son IL
au mente seç empressemens auprès
deîui , il le caressa , il lui fît de petits
grésas , il. le régala même , et il lui
onna lugeurs fois à manger.
Le d’Ali Baba ne voulut pas

avoir tant d’obligation à Cogia Hous-
sain sans lui rendre la pareille. Mais
il étoit logé étroitement, et il n’avait
ras la même commodité que lui pour
e régaler comme il-le souhaitozt. Il

parla denson dessein à Ali Baba son
père, en lui faisant rema ne: qu’il
ne seroit pas séant qu’il emeurât

lus long-mm s sans reconnoître les
onnétetés de agie Houssain.

, Baba se chargea du régal avec
planait.

vu Mon H15, dit-il, il est demain
vendredi; comme c’est un jour e
les gros marchands , comme (E)-
gia Houssain et comme vous, tien-
nent leurs boutiques fermées, faites ’
avec lui une partie de promenade
gour l’après-dînée , et en revenant
altes en sorte que vous le fassiez pas-

?” par chez moi et que vans le fassiez
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y en“. Il sera mieux que la chose se

fasse de la sorte , ne 81 vous l’invitiez
dans les formes. e vais ordonner à
Morgiane de faire le soupé , et de le
-tenir»prét. n

Le vendredi, le fils d’Ali Baba et
Cogia Houssain se trouvèrent l’après-
dîné au rendez-vous qu’ils s’étoient

donné, et ils âren’t leur promenade:
En revenant , comme le fils d’Ah
Baba avoit affecté de faire passer “Co-p
gin Humain par la rue où demeu-
roit son père, quand ils furent arri-
vés devant la porte de la maison , il Il
l’arrête, et en frap ant: ne C’est, lui
dit-il , la maison e mon père , le-

s que! sur le récit que le lui ai fait de
l amitié dont vous mvhonorez , m’a
chargé de lui procurer l’honneur de
votre connaissance. J e vous prie d’ -
jouter ce plaisir à tous les autres dont
je vous suis redevable. n
v Quoique Cogia Houssain fût arrivé ,
au but qu’il s’était prÂîosé,’ qui étoit -

d’avoir entrée chëz i Baba , et de
lui ôter la vie , sans hasarder la sien-
ne, en ne faisantpas d’éclat, ilane
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laissa pas néanmoins de s’excusa’ , a
de faire semblant de prendre congé
du fils ; mais oemme l’esclave d’Alj
Baba venoit d’ouvrir, le fils- le prit
obligeamment par la main , et en en-
trant le premier , il le tira et le força
en uel ne manière d’entrer , comme
migré ui.

i Baba reçut Cogia Houssaiu
avec un visage ouvert, et avec le bon
accueil qu’il pouvoit souhaiter. Il le
remercia des bontés qu’il avoit pour
son 513. « L’obligation qu’il vous en
a ,, et que je vous en ai moi-même ,
aj011ta-t-il , est d’autant plus grande,
que c’est un jeune homme qui n’a
pas encore l’usage du monde , et que
vous ne dédaignez pas de contribuer
àle former. n-

Cogia Houssain rendit compliment
pour compliment. à Ali Baba, en
tu assurant .que SI son fils n’avait pas

encore acquis l’expérience de certains
vieillards , il av01t un bon sens qui
lui tenoit lieu de l’expérience d’une
münité d’autres.

Après un entretien de peu de du-
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rée sur d’autres sujets indiHërens *,î

Cogia Honssain voulut prendre con-
gé. Ali Baba l’arrêta.

a Seigneur , dit-il , où voulez-vous
aller P Je vous prie de me faire l’hon-
neur de souper avec moi. Le repas
que je veux veux donner est beau-’
coup au-dessous de ce que vous mé-
ritez ; mais , tel u’il est , j’espère que
vous l’agréerez ’aussi bon cœur que
j’ai intention de vous le donner. a

0: Seigneur-4.1i Baba , reprit Col
gia Houssam ,-je suis très - persuadé
de votre bon cœur ; et 51 je vous de-
mande en grâce de he pas trouver
mauvais que je me retire sans aœep-v
ter l’oiTre oh lgeante que vous me
faites , je vous-supplie de çroire que
je ne le fais ru par méprls, ni par
Incivilité , mans parce que j’en ai. une
raison que vous approuvenez SI. elle
vous était connue. n e

« Et quelle peut être cette raison ,
Seigneur , reprit Ali Baba? Peut-on
vous la demander ’5’ n

a: Je puis la dire , répliqua Cogia
Houssain z c’estque je ne mange ni



                                                                     

o La; mmm; sr Un abus,
viande, ni ragoût où il yait du sel
jugez. vous-:même de la contenan M
que Ë ferors à votre table. n 0 » .

u nous n’avez uepette ramon,
distal Ali Baba ,.e e ne doit pas ml
initier de l’honneur de vous posséda

souper, à moms ne vous ne lé l
vouliez autrement. remièrement,
il n’y a pas de se] dans le pain que
l’on mange chez moi ; et quant à la, 1
mande et aux ragoûts , je vous pro-.-
mets qu’xl n’y en aura pas dans ce

ui sera servx devant vous , je vais
onder ordre. Ainsi faites - moi

grâce de demeurer , je reviens à vous:

dans un moment. » A.Ali Baba alla à la cuisine , et ilor-
donna à Morgiane de ne s mettre
du sel sur la viande qu’e e avoità
servir , et de préparer promptement
deux ou trois ragoûts, entre ceux
qu’il lui avoit commandés , où il n’y t

eût s de sel. . *Bigrgiàne ui- étoit prête .à serv1r . .
ne put s’emp her de témorgner son
mécontentement sur ce nouvel ordre,
ç: de s’en expliquer à Ali Baba.

H
Il
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15 du “l » a Qui est donc, dit-elle , cet hom-
ÛHW me si difficile qui ne man e pas de
D. . se]? Votre soupé ne sera p us bon à.
53W,“ manger si je le sers plus tard. n
1W” 1” « Ne te fâche pas , Morgiane , re-
SPOW rit Ali Baba , c’est un honnête
393 Il” gomme. Fais ce que je te dis. n
.321“le Mor iane obéit, mais “à “contre-

cœur. lle eut la curiosité de connaî-
tre cet homme ui ne mangeoit pas
de sel. uand e eut achevé , et

u’Ab’dâ eut pré ré la table , elle

gaida à. rter les pliais. En regardant
Cogia oùssain “, elle le reconnut
d’abord pour le capitaine des voleurs ,
malgré son déguisement ; et en l’exa-

minant avec attention, elle a erçut
qu’il avoit un poignard cach sous

son habit. -« Je ne m’étonne plus , dit-elle en
elle-même , ne le scélérat ne veuille
pas manger e sel avec mon maître :
c’est son plus lier ennemi, il veut
l’assassiner 5 mais je l’en empêche-
rai. n
« Quand Morgiane eut-achevé de
servir , ou de faire semr par “Ah-

in. * 36 “
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dalla , elle prit le temps endant que
l’on soupoit , et fit les pr paratifs né-
cessaires pour l’exécution d’un coup
des lus hardis 5 et elle venoit d’ache-
ver ors qu’Abdnlla vintl’avertir u’il

étoit tem de servir. le fruit. 11e
orra le mit; et dès qu’Abdalla eut

evé ce ni étoit sur la table , elle le
servit. nsuite elle posa près d’Alî
Baba une petite table sur laquelle elle
mit le vin avec trois tasses ’; et en son
tant elle emmena Abdalla avec elle ,
comme pour aller souper ensemble ,
et donner à Ali Baba , selon la cou-
turne , “la liberté de s’entretenir et de
se réjouir agréablement avec son
hôte , et de le faire bien boire.

Alors, le faux Cogia Houssain ,
ou plutôt le capitaine des quarante
voleurs , crut que l’occasion favorable
pour ôter la vie à Ali Baba étoit
venue.

a Je vais , dit-il en lui - même,
faire enivrer le père et le 1313 ; et le
fils , à qui je veux bien donner la vie,
ne. m’empêchera pas d’enfoncer le
90181161111 dans le cœur du père, et
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je me sauverai par le jardin , comme
je l’ai déjà fait, pendant que la cuisi-
nière et l’esclave n’auront pas encore
achevé de souper ou seront endormis
dans la cuisine. n

Au lieu de souper , Morgiane
gui avoit pénétré dans l’intention du

aux Cogia Houssain , ne lui donna
pas le temps de venir à l’exécution

e sa méchanceté. Elle s’habilla d’un

habit de danseuse fort propre , prît
une coiffure convenable , et se ceignit
d’une ceinture d’argent doré , où elle

attacha un poignard, dont la gaine
et lemnnche étoient de même mé-
tal ; et avec cela elle appliqua un fort
beau mas ne sur son Visage. Quand
elle se fut guisée de la sorte , elle dit
à Abdalla :

a Abdalla , prends ton tambour de
basque , et allons donner à l’hôte de
notre maître , .et ami de son fils , le
divertissemment que nous lui don-
nons uelquefois. a

A alla prend le tambour de bas-
âÏe ; il commence à en jouer en mar-

ant devant Morgiane , et il entre
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dans la salle. Morgane en entrant
après lui, fait une refonde révéren-
ce d’un air délibér et à se faire re-
garder , comme en demandant la per-
mission de faire voir ce qu’elle savoit
faire.

Comme Abdalla vit qu’Ali Baba.
vouloit parler; il cessa de mucher le
tambour de basque.

a Entre , Mor lane , entre, dit w
Ali Baba: Cogia oussain in en! de
quoi tu es capable , et il nous gira ce
qu’xl en .pensera. Au. moins, Sei-
gneur , dlt-il à Cogia Houssain en se
tournant de son côté, ne croyez pas
que je me mette enqdépense ur
vous donner ce divertlssement. e le
trouve chez moi, et vous voyez que
ce sont mon esclave , et ma cuisini re
et ,pensière en même temps, qui
me e donnent. J’espère ne vous ne
le trouverez pas désagréa le. a

Cogia Houssain ne s’attendait pas
qu’Ali Baba dût ajouter ce divertisse-
rment au soupé qu?“ lui donnoit. Cela
lur fît craindre de ne pouvoir pas
Nom“ de l’accession qu’il croyoit y
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avoir trouvée. Au cas e cela arri-
vât , il se consola par ’espérance de
la retrouver en continuant de ména-
ger l’amitié du père et du fils. Ainsi ,
qumqu’il eût mieux aimé qu’A Il Baba

eût bien voulu ne le lui pas donner , il
fit semblant néanmoins de lui en avoir
obligation , et il eut la complaisance
de lui témoigner que ce qui lui faisoit
Plaisir ne pourroxt pas manquer de
tu en faire aussi. l

uand Abdalla vit qu’Ali Baba
et ogia Houssain avoient cessé de
parler , il recommença à toucher son
tambour de basque et l’accompagna
de sa voix sur un air à danser;
et Morgiane qui ne le cédoit à au-
cune danseuse“ de rofession , dan-
sa d’une manière se faire mimi;
rer , même de toute autre compagnie
que celle à laquelle elle 51011110112 ce
spectacle , dong/il n’y avait peut-être
que le faux Cogia Houssain qui y don-
nât peu d’attention. i

Après avoir dansé lusieurs dan-
ses avec levmême agr ment et de la
même force, elle tira enfin le poi-.
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gnard; et en le tenant àla main elle
en dansa une dans laquelle elle se sur-

assa par les figures différentes , par
es mouvemens légers, par les sauts

surErenans, et Il)“ les efforts mer-
vei eux dont el e les accompagna,
tantôt en présentant le poignard en
avant, comme pour frapper , tantôt
en faisant semblant de s’en frapper
elle-même dans le sein.

Comme hors d’haleine enfin , elle
arracha le tambour de basque des
mains d’Abdalla , de la main gauche ,
et en tenant le poianard de la droite ,
elle alla resemer le tambour de bas-
que par e creux à Ali Baba , à. l’imi-
tation des danseurs et danseuses de
profession , ui en usent ainsi pour
solliciter la ligéralité de leurs specta-

teurs. -Ali Baba été! une d’or dans
le tarnbour e basque dgMoz-giane.
Morgane s’adressa ensuite au fils
d’Ali Baba, qui suivit l’exemple de
son ère. .Cogia Houssain qui vit
311:8 e allon venir aussi à. lui , avoit

éjà tué la bourse de son sein pour

Î)

f Ltzv
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lui faire son présent , et il y mettoit la
main, dans le moment que Mor-
giane , avec un courage digne de la I
fermeté et de la résolution qu’elle
avoit montrées ’usqu’alors, lui en-
fonça le poigna!“ au milieu du cœur ,
si avant qu’elle ne le retira qu’après
lui avoir ôté la vie.

Ali Baba et son fils épouvantés de
cette action , poussèrent un grand cri:

a Ah, malheureuse , (festin Ali Ba-
ba“, qu’as-tu fait? Est-ce Pour nous
perdre , moi et ma famille . a)

a Ce n’est pas vous rdre, répon-
dit Morgiane : je l’ai Kit pour vôtre
conservation. a ,

Alors en ouvrant la robe de Co-
gia Houssain , et en montrant à
Ali Baba le poignard dont il étoit
armé : a Voyez , dit-elle , à quel lier
ennemi vous aviez-affaire, et regar-
dez-le bien au visage: vous y recon-
naîtrez le faux marchand d’huile , et ,
le capitaine des quarante voleurs! Ne
commérez-vous pas aussi qu’il n’a
pas voulu manger de sel avec vous?
En vouleævous davantage pour vous
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persuaderde son dessein pernicieux? -
Avant que je l’eusse vu , le soupçon
m’en émit venu , du moment que
vous m’avez fait connaître que vous
aviez un tel convive. Je l’ai vu, et
vous vo ez e mon soupçon n’étoit
pas ma fan é. n

Ali Baba qui connut la nouvelle
obligation qu’il avoit à Morgiane de
lui avoir conservé la vie une seconde
fois , l’embrassa.

« Morgiane , dit-il , je t’ai donnéia
liberté , et alors je t’ai promis que ma
reconnoissanœ n’en demeureroit pas
là fiat que bientôt j’y mettrois le com- .

hie. Ce temps est venu, et je te fais
ma bellæiille. n

Et en s’adressant à son fils : a Mon .
fils, ajouta Ali Baba , je vous crois
assez bon fils, pour ne pas trouver »
étrange que je vous donne Morgiane
mur femme sans vous consulter.

ous ne lui avez pas moins d’obli- .
gation que moi. Vous vo ez que Co-
gia.Houssain n’avoit re arche votre
amide e dans le dessein de mieux
réussu- a m’arracher la vie. par sa
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“trahison ; et s’il y eût réussi , vous ne

devez pas douter qu’il ne vous eût sa-
crifié aussià sa vengeance. Considérez
de plus qu’en épousant Morgiane ,
vous épousez le soutien de ma fa-
rmille , tant que je vivrai, et l’appui
de la vôtre jusqu’à la En de vos
jours. x

Le fils , bien loin de témoigner au V
cun mécontentement, marqua qu’il
consentoit à ce mariage , non-seule-
ment par ce ’il ne vouloit pas dé-
sobéir à. son re, mais même parce .
331:1 y étoit porté par sa propre in-

ahan.
On songea ensuite dans la! maison

d’Ali Baba à enterrer le corps du ca-
pitaine , auprès de ceux des quarante
voleurs ; et cela se fit si secrètement,
giron n’en eut œnnoissauœ qu’après

e longues années , lorsque ersonne
ne se trouvoit plus inhéress dans la
pubhcation de cette histoire mémo-
table.

Peu de jours après, AliBaba cé-
lébra les noces de son au et de Mor-
rgiane avec grande solennité, et par,
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un festin somptueux , accompagné de
danses , de spectacles et des divertis-
semens accoutumés g et il eut la satis-
faction devoir que ses amis et ses
voisins , qu’il avort invités , sans avoir
connoissance des vrais motifs du ma-
riage , mais qui d’ailleurs n’ignoroient
à? les belles et bonnes qualités de

orgiane , le louèrent hautement de
sa énérosité et de son bon cœur.

près le mariage , Ali Baba qui
s’étort abstenu de retourner àla grotte
de uis qu’il en avoit tiré et rappor-
téfle corps de son frère Cassim sur
un de ses trois ânes, avec l’or dont
il les avoit chargés , par la crainte
d’y trouver les voleurs ou d’y être
surpris, s’en abstint encore après la
mort des trente-huit voleurs, en y
comprenant leur capitaine , parce

u’il su posa que les deux autres ,
ont le estin ne lui étoit pas connu ,

étoient encore vivans.
Mais au bout d’un an, comme il eut

vu qu’il ne s’était fait aucune entre-
prise pour l’inquiéter, la curiosité le
prit d’y faire un voyage, en prenant



                                                                     

courus “mans. 4’51
les précautions nécessaires pour sa sû-

reté. Il monta à cheval; et uand il
fut arrivé près de la grotte , i prit un
bon augure de ce qu’il n’aperçut au-
cun vestige ni d’hommes ni de che-
vaux. Il mit pied à terre , il attacha
son cheval, et en se présentant devant ”
la porte , il prononça ces aroles;
SESAME , OUVRE-TOI , qu’i n’avait
pas oubliées. La porte s’ouvrit ; il en-
tra , et l’état 01’111 trouva toutes- choses

dans la grotte , lui lit juger que Per-
sonne n’y étoit entré depuis envuon
le temps ne le faux Cogia Houssain
étoit venu ever boutique dans la ville ,
et ainsi, que la troupe des quarante
voleurs étoit entièrement dissipée et
exterminée depuis ce tem s-là. Il ne
douta plus qu’il ne fût il, seul au
monde qui eut le secret de faire ou-
vrir la grotte. , et que le trésor qu’elle
enfermoit étoit à sa disposition. Il
s’étoit muni d’une valise; il la rem-
plit d’autant d’or que son cheval en
put porter , et il revint à la Ville.

De uis ce temps-là , eAlie Baba ,
son s qu’il mena à la grotte , et à
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qui il enseigna le secret pour y end
trer, et après eux leur postérité à
laquelle ils firent passer le même se”-
cret, en mâtant de leur fortune
avec mod ration , vécurent dans une
grande splendeur, et honorés des
premières dignités de la ville.

Après avoir achevé de raconter
cette histoire au sultan Schahriar ,
Scheherazade’ qui vit qu’il n’était Pas

encore jour , commença de lui faire
le réoit de celle que nous allons voir 2

un nu Tous SIXIÈME.


